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« Coup de cœur : Festival d’Avignon : «Nexus de l’adoration» de Joris Lacoste, 
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« Festival d’Avignon : « Nexus de l’adoration », le réjouissant univers 

parallèle de Joris Lacoste » par Fabienne Darge, 8 juillet 2025
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A Avignon, « Nôt » reste loin du conte
Avec le spectacle d’ouverture d’après « Les Mille et Une Nuits », Marlene Monteiro Freitas peine à convaincre

DANSE
avignon - envoyée spéciale

Q
u’est-il arrivé exacte-
ment, samedi 5 juillet, 
dans la Cour d’hon-
neur du Palais des 
 papes ? Quelque 

chose nous est passé sur le corps, 
nous laissant pantelant, intensé-
ment perplexe. Cet effet dévasta-
teur porte le nom de la chorégra-
phe cap-verdienne Marlene Mon-
teiro Freitas. C’est elle qui a ouvert 
la 79e édition du Festival d’Avi-
gnon avec Nôt (« nuit » en créole 
cap-verdien), pièce tonitruante 
pour huit danseurs-musiciens, 
inspirée des Mille et Une Nuits.

La force d’accroche de la colos-
sale œuvre littéraire a-t-elle trop 
coloré l’attente autour de Nôt ? 
Sans doute. La signature de 
 Monteiro Freitas, dont le travail 
entamé au début des années 2000 
a été récompensé par un Lion 
 d’argent à la Biennale de la danse 
de Venise, en 2018, est immédiate-
ment reconnaissable. Son écri-
ture mécanique, son outrance 
grand-guignolesque, son sens du 
dérèglement soufflé par des musi-
ques percussives se combinent 
dans un bouquet explosif.

Sauf que sa vision, qui a reçu 
un accueil mitigé et controversé 
du public, semble laisser loin der-
rière elle les contes des Mille et 
Une Nuits. Il faut dire que la 
charge fantasmatique de ce récit 
à tiroirs pèse lourd et exige 
d’avoir le dos large pour ne pas 
ployer sous la masse. Avant 
 Marlene Monteiro Freitas, les 
chorégraphes qui se sont atta-
qués au phénomène en ont régu-
lièrement réduit la voilure.

Une volée de lits

C’est en 1910, à l’Opéra de Paris, 
que Michel Fokine (1880-1942) 
imagine le ballet Shéhérazade, 
sur la musique écrite en 1888 par 
Rimski-Korsakov (1844-1908). Le 
spectacle raconte l’histoire du 
 sultan Schahriar dont la favorite, 
 Zobéïde, le trompe avec l’Esclave 
doré interprété par Vaslav  Nijinski 
(1889-1950). En 2009, Jean-Chris-
tophe Maillot présente deux 
 Shéhérazade, à Monaco. La sienne 
s’inscrit dans les pas de  Fokine 
pour décoller vers le contempo-
rain. Parallèlement, Maillot invite 
l’Américain Alonzo King à signer 
sa version. Sur une musique de 
Zakir Hussain (1951-2024), King 
présente Schéhérazade comme 

« un sauveur, une mère divine ». 
Plus contemporain, Angelin 
Preljocaj conçoit en 2013 Les Nuits, 
façon cabaret érotique chic dans 
des costumes d’Azzedine Alaïa, et 
sur l’électro-pop de  Natacha Atlas. 
En 2024, Sorour Darabi propose 
un opéra déambulatoire où 
 l’ombre de Schéhérazade « per-
sonnalité queer » plane au milieu 
de blocs de glace.

Décor d’abord donc. Chez 
 Marlene Monteiro Freitas, il s’im-
pose d’emblée lorsqu’on pénètre 
dans l’enceinte majestueuse de la 
Cour d’honneur. Des grilles blan-
ches se dressent. Elles découpent 
les 550 mètres carrés de la scène 
sertie dans les murailles de pierre. 
Des estrades de hauteurs variées 
et une volée de lits rythment l’es-
pace. De petites chaises sont ali-
gnées. Cette scénographie légère, 

qui ne va pas bouger d’un poil, ca-
dre les déplacements par ailleurs 
limités chez Marlene Monteiro 
Freitas. Elle occupe le terrain, 
mais se révèle finalement sans 
enjeu. Balayer de cour à jardin les 
38 mètres d’ouverture du plateau 
ne suffit pas à lever la tempête.

Résumer Les Mille et Une Nuits, 
dont les origines remontent à 
plusieurs siècles, est une entre-
prise impossible. Schéhérazade 
en est la vedette. Le texte met en 
scène un sultan qui, trompé par 
son épouse, la tue et décide de 
se venger du sexe opposé. Chaque 
jour, il prend une nouvelle 
femme qu’il assassine à l’aube.

Dans ce contexte, Schéhérazade, 
fille du vizir, propose néanmoins 
de se marier avec lui. Autant dire 
que sa décision relève d’un grand 
délire follement suicidaire. 

 Comment va-t-elle retourner le 
refrain « trahison, sexe et ven-
geance » ? Grâce à son talent de 
conteuse et aux fabuleuses aven-
tures dans lesquelles chaque nuit 
elle entraîne son mari. Chaque 
matin, cette reine du suspense 
stoppe l’histoire à un moment 
crucial, attise la curiosité et reste 
vivante un jour de plus.

De ces « récits de survie », 
 Marlene Monteiro Freitas met en 

avant la menace, la peur, la mort. 
Elle voit rouge comme le sang 
qui couvre les draps blancs à répé-
tition. Le ballet du linge que l’on 
fourre vite fait bien fait à laver 
sans réussir à éliminer les 
 marques écarlates est porté par 
des créatures automates.

Arborant des masques de 
 poupée glacée, les interprètes, ha-
billés de noir, se métamorpho-
sent les uns après les autres en 
Schéhérazade. Ils deviennent 
 marionnettistes de leur propre 
corps. Une danseuse (Marie 
 Albert) projette ses bras gantés 
telle une paire de guibolles affo-
lées. Une autre performeuse sans 
membres inférieurs (Mariana 
Tembe) surgit avec des jambes 
en tissu qu’elle croise et décroise 
dans une longue séquence, re-
marquable, douloureuse.

Joris Lacoste invente et met en scène un réjouissant univers parallèle
L’auteur imagine l’apparition d’un nouveau culte dans une pièce étourdissante et irrésistible qui dessine un tableau saisissant de notre monde 

THÉÂTRE
avignon - envoyée spéciale

U ne comédie musicale 
aussi expérimentale que 
réjouissante, embrassant 

notre monde de fous dans toutes 
ses dimensions réelle et virtuelle, 
politique et intime, absurde et 
concrète ? Avignon s’est réveillée, 
dimanche 6 juillet, après les demi-
déceptions éprouvées avec les 
deux spectacles d’ouverture – Nôt, 
par Marlene Monteiro Freitas, et 
Le Canard sauvage, par Thomas 
Ostermeier –, et les spectateurs 
ont enfin pu se lever de leur 
 fauteuil pour saluer ce Nexus de 
l’adoration, qui s’est transformé en 
nexus de l’admiration à l’issue des 
deux heures de représentation.

Vous avez dit nexus ? Pour les 
plus âgés d’entre nous, le mot 
n’évoquera sans doute qu’un livre 
de ce bon vieux Henry Miller 
(1891-1980), un auteur qui a tout 
pour sentir à nouveau le soufre, 

par les temps qui courent. Pour 
Joris Lacoste, qui signe rien de 
moins que la conception, le texte, 
la musique, la mise en scène et la 
chorégraphie de son spectacle, 
« un nexus est un point de con-
nexion où de multiples éléments se 
rencontrent. C’est un terme utilisé 
dans le domaine de la technologie 
et des réseaux, mais également en 
science-fiction ou dans certains 
jeux vidéo, où il désigne souvent 
un portail permettant de passer 
dans des univers parallèles ».

Les univers parallèles sont bien 
au cœur de ce spectacle où 
 Lacoste imagine l’apparition d’un 
nouveau culte, dont le rituel prin-
cipal consisterait à nommer et 
chanter toutes les choses du 
monde jusqu’à la fin des temps. 
Ce qui n’est évidemment qu’un 
prétexte pour cheminer dans le 
monde kaléidoscopique qui est 
le nôtre, en opérant des courts-
circuits et des cut-up – Joris La-
coste vient de l’univers de la poé-

sie sonore – pleins de sens, d’hu-
mour et d’acuité.

Les voilà donc, sur le plateau nu, 
ces officiants dont l’apparence re-
lève elle aussi du nexus : chemise-
cravate ouvertes sur des cuissar-
des pour l’un, body fluo et panta-
court camouflage pour l’autre, 
porte-jarretelles, mini-kilt et dé-
bardeur vert prairie pour une troi-
sième. Et les voilà qui nomment, 
en un inventaire qui peut sembler 
aléatoire ou absurde mais va peu à 
peu, grâce au talent d’auteur de Jo-
ris Lacoste, composer un  portrait 
saisissant de notre monde.

En vrac, donc, et – presque – au 
hasard : « Un chargeur de 
 téléphone ; un battement de cœur ; 
un volcan sous-marin ; une grève 
du personnel navigant ; une lave-
rie automatique ; une jalousie 
 dévorante ; la langue d’une girafe ; 
un vernis nacré ; un Super Picsou ; 
un sosie de Léon Marchand ; un 
chaton qui joue du piano », 
etc., etc., etc., les litanies prenant 

peu à peu, de manière quasi musi-
cale, des formes plus sophisti-
quées évoquant les stories pos-
tées sur les réseaux sociaux ou 
des récits intimes glissant vers la 
mythomanie et l’étrange.

Jongleur de mots hors pair

Ce qui rend l’affaire irrésistible, 
c’est la manière dont les interprè-
tes chantent et dansent leur texte, 
la voix parfois transformée au vo-
codeur, provoquant une forme de 
transe douce, portés par les nap-
pes électroniques ou l’énergie pu-
nk-rock de la musique. Le specta-
cle ne s’interdit rien, pas même 
une petite parodie de Starmania 
version Thomas Jolly. L’effet 
nexus joue aussi à plein dans tout 
un répertoire d’attitudes, de 
 poses, de chorégraphies tout 
droit sorties de vidéos TikTok.

Joris Lacoste a toujours dit qu’il 
écrivait « avec des objets trouvés », 
notamment à travers le projet, 
mené avec des chercheurs, d’En-

cyclopédie de la parole, qui soute-
nait ses précédents spectacles. Il 
pousse ici plus loin son geste, et 
c’est bien un véritable travail 
d’auteur, de jongleur de mots 
hors pair, qu’il mène à coups de 
juxtapositions et de collisions de 
toute une matière langagière di-
rectement puisée dans le réel.

« Une chose est une chose est une 
chose est une chose », dit à mo-
ment un de ces officiants, en réfé-
rence directe à « Rose est une rose 
est une rose est une rose », le célè-
bre vers écrit par Gertrude Stein 
en 1913. La référence à cette icône 
de la modernité n’est pas for-
tuite : c’est bien notre post-mo-
dernité que Joris Lacoste sonde 
de manière aussi étourdissante 
que ludique avec ce Nexus de 
l’adoration.

Il est aidé en cela par des inter-
prètes, acteurs-chanteurs-dan-
seurs, absolument formidables : 
de Daphné Biiga Nwanak à 
 Camille Dagen, de Flora Duverger 

à Jade Emmanuel, Thomas 
 Gonzalez, Léo Libanga, Ghita 
 Serraj, Tamar Shelef et Lucas Van 
Poucke. Mais ce qui est beau, c’est 
qu’il le fait sans jamais le juger ou 
le prendre de haut, ce monde où 
tout semble se valoir, entre un 
cours de Gilles Deleuze et un tuto-
riel de manucure sur un réseau 
social. Mais plutôt en recréant 
une communauté dans le vivant 
et le présent du théâtre, invitant 
les spectateurs, à la fin du specta-
cle, à reprendre la balle au bond 
pour se réapproprier tous ces 
 éléments de langage qui nous tra-
versent souvent avec un senti-
ment d’impuissance, et les sou-
mettre à un processus de trans-
formation – un processus poéti-
que, autrement dit. p

fabienne darge

Nexus de l’adoration, par
Joris Lacoste. Festival d’Avignon, 
gymnase du lycée Aubanel. 
Jusqu’au 9 juillet.

Répétition du spectacle « Nôt », de Marlene Monteiro Freitas, au Festival d’Avignon, le 4 juillet. CHRISTOPHE RAYNAUD DE LAGE/FESTIVAL D’AVIGNON

Les interprètes, 

habillés de noir, 

deviennent 

marionnettistes 

de leur propre 

corps

La musique tient la dragée 
haute aux images si sidérantes et 
déstabilisantes soient-elles. De 
Prince et son Computer Blue 
(1984) à Nick Cave et The Mercy 
Seat (1988), de séquences de 
caisse claire jouées en direct par 
les interprètes à la partition 
des Noces (1923), de Stravinsky, les 
sons se trament, les stridences se 
superposent. Ils galvanisent cette 
parade macabre régulièrement 
flashée par des lumières disconti-
nues, ou enfouie sous des fumigè-
nes. Nôt ajoute une page aux Mille 
et Une Nuits qui ont plus d’un 
 chapitre encore devant elles. p

rosita boisseau

Nôt, de Marlene Monteiro 
Freitas. Festival d’Avignon,
Cour d’honneur du Palais
des papes. Jusqu’au 11 juillet.
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« La liturgie hypnotique de Joris Lacoste au Festival d’Avignon » 

par Marianne Meunier, 8 juillet 2025
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Avignon (Vaucluse)
De notre envoyée spéciale

Qu’ont en commun un courrier

indésirable, la prise de Constanti-

nople et une laverie automatique?

Rien en apparence, et c’est juste-

ment pour cette raison que Joris La-

coste les a réunis dans son dernier

et puissant spectacle, Nexus de l’a-

doration, présenté à Avignon jus-

qu’au mercredi 9 juillet. Soutenus

par des roulements de batterie ou

un orgue recueilli, neuf comédiens

y déroulent tour à tour d’absurdes

énumérations où se donnent la

main des erreurs 404, des bêtablo-

quants et des assurances-vie, mais

aussi un sosie de Léon Marchand,

un émoji cœur et un entretien pré-

alable de licenciement. Leurs mots,

ânonnés, déclamés, murmurés, in-

voqués, rejoignent le ciel dans une

pénombre brumeuse,

fendue de rais d’une lu-

mière souvent crue qui

détoure leurs drôles

d’accoutrements. Ici un

short de boxe sur des

bas résille, là un jupon

rouge, là encore des

cuissardes noires.

Ainsi parés, les per-

sonnages ne semblent pas partager

davantage que les vocables de leurs

credo. En apparence seulement car

peu à peu, leurs évocations dispara-

tes finissent par tisser les toiles de

nos vies modernes, des toiles aux

couleurs et aux rêves mal assortis,

où le superflu vaut l’essentiel, l’im-

portant l’insignifiant, l’Histoire le

présent et inversement. Des patch-

works de désirs et de drames imper-

sonnels passés par la moulinette de

la novlangue de l’entreprise, du

marketing, de la politique, des mé-

dias… Fort heureusement, dans ce

nivellement scintillent parfois des

éclats de vérité. Une référence à la

poétesse gazaouie Hiba Abou

Nada, tuée dans une frappe israé-

lienne en octobre 2023, qui rêvait

dans ses versd’une « Gaza nouvelle,

sans siège ». Ou le deuil paisible

d’une mère morte chez elle, entou-

rée des siens.

Avec une admirable perspicacité,

Joris Lacoste capte ici la théâtralité

du langage quotidien, fruit d’un tra-

vail qu’il mène depuis plus de

quinze ans dans le cadre de son pro-

jet d’« Encyclopédie de la parole »,

où il répertorie les infinies variantes

de l’oralité. Avec un grand talent,

les comédiens mettent quant à eux

leur verbe et leur corps au

service de cette partition

pop portée par un souffle

poétique virant au tragi-

comique. Notamment

Daphné Biiga Nwanak,

qui, phrasé emprunté et

yeux écarquillés, réussit le

tour de force de passer

pour un hologramme. Ou

l’excellent Thomas Gonzalez, dont

la candeur se révèle désopilante

quand, dans un message à double

sens, il nous lance : « C’est normal

de ne pas tout comprendre. Il y a

beaucoup de choses dans le

monde. »

Il y a en effet beaucoup de choses

dans cette création où l’on rit beau-

coup, mais où l’on frémit, s’inquiète

et s’indigne aussi… Car sous nos

yeux se dessine un monde où les

singularités sont portées à leur pa-

roxysme, riche d’autant de profes-

sions de foi que d’individus, mais,

pour cette même raison, proche du

vide. Tentant de les rassembler

dans une « liturgie », selon ses

mots, Joris Lacoste truffe sa parti-

tion d’emprunts à la grammaire

d’une cérémonie religieuse – la lu-

mière, l’orgue, le prêche, la prière,

des expressions (« ma sœur »,

« prière et salutations sur lui »). Le

tout en un peu plus de deux heures,

nécessaires pour saturer l’atmo-

sphère de mots et d’images et don-

ner vie à ce monde tout à la fois

étranger et familier. Un monde ver-

tigineux.

Marianne Meunier

La liturgie hypnotique de Joris
Lacoste au Festival d’Avignon

tL’auteur et metteur
en scène réunit neuf
comédiens qui enchaînent
les énumérations absurdes.
La vision puissante
d’une société où les
différences sont portées
à leur paroxysme.

Avec un grand talent, 
les comédiens mettent
quant à eux leur verbe 
et leur corps au service 
de cette partition pop
portée par un souffle
poétique virant au
tragi-comique.

Dans Nexus de l’adoration, le metteur en scène Joris Lacoste capte la théâtralité du langage 

du quotidien pour créer une « liturgie ». Christophe Raynaud de Lage

T« Génération Jubilé » :
L’hymne des jeunes Français
en route pour Rome 

X sur la-croix.com

essentiel

La ministre de la culture, Rachida

Dati, présente à Arles pour les

Rencontres de la photographie qui

se sont ouvertes ce lundi 7 juillet,

a souhaité que la ville « accueille

un musée qui soit en réseau avec

les autres grandes institutions

de la photographie et qui présente

les trésors de nos collections 

nationales ». Le lieu pourrait 

être le site des Papeteries et sa

préfiguration a été confiée au

comité scientifique du Bicentenaire

de la photographie 2026-2027.

Photographie T
Un nouveau musée 
national à Arles

Le Parlement a adopté, lundi 7

juillet, une loi permettant la resti-

tution du tambour parleur Djidji

Ayôkwé à la Côte d’Ivoire, volé par

la France il y a plus d’un siècle, et

officiellement réclamé par Abid-

jan il y a six ans. De nombreux

députés ont appelé à débattre au

plus vite d’une loi-cadre, promise

par Emmanuel Macron, pour

accélérer le retour des œuvres

pillées durant la colonisation.

Restitutions T Le retour
du tambour parleur 
à la Côte d’Ivoire voté 
par le Parlement français

+
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« Les choses du monde se valent-elle toutes ? » 

par Samuel Gleyze-Esteban, 9 juillet 2025
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« Le Festival d’Avignon 2025, un théâtre gagné par le réel » 
par la rédaction, 25 juillet 2025
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« Le Festival d’Avignon 2025, un théâtre gagné par le réel » 
par la rédaction, 25 juillet 2025
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« Le Festival d’Avignon 2025, un théâtre gagné par le réel » 
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Emotions et fragilités pour le 79e Festival d’Avignon
L’édition 2025 a été marquée par des spectacles forts et des déceptions liées aux figures imposées du programme

THÉÂTRE
avignon - envoyée spéciale

L’
image était sublime : un 
escarpin de satin rouge 
s’élevant dans la nuit, 
pour se perdre dans des 

cieux vastes comme Le Soulier de 
satin, de Claudel. Des émotions 
fortes comme celle-là, il y en eut 
bien d’autres, dans cette édition 
du Festival d’Avignon, 79e du nom, 
qui tire le rideau samedi 26 juillet. 
Un déluge biblique s’abattant sur 
la Cour d’honneur du Palais des 
papes. Une chanson brésilienne à 
vous tordre le cœur, Sonhos, de 
Caetano Veloso, pour exprimer 
l’amour d’un père pour sa fille. Les 
mots de Mahmoud Darwich ou 
ceux de Gisèle Pelicot, portés par 
une même dignité,  claquant dans 
la nuit, pour dire les désastres 
sans fin du conflit israélo-palesti-
nien et de la culture du viol.

Ces émotions vécues sous les 
étoiles d’Avignon émergent d’un 
bilan pourtant en demi-teinte, 
laissant un léger sentiment de 
 déception, notamment du côté de 
la danse, qui représentait cette 
 année un bon tiers de la program-
mation, et des spectacles propo-
sés dans le cadre de la langue invi-
tée, l’arabe. Ce qui n’a pas empê-
ché cette édition 2025 d’atteindre 
des records de fréquentation, avec 
un taux de remplissage inédit, qui 
dépasse les 98 %.

Propositions enthousiasmantes

Il se dit, à Avignon, que le specta-
cle d’ouverture dans la Cour 
d’honneur donne le « la » d’une 
édition. Avec Nôt, la chorégraphe 
cap-verdienne Marlene Monteiro 
Freitas, artiste complice cette an-
née, a laissé perplexes aussi bien 
les connaisseurs de son art élec-
trisant et carnavalesque que ceux 
qui l’ont découverte ici. Une per-
plexité qui a porté, notamment, 
sur la relation du spectacle avec 
Les Mille et Une Nuits, dont il était 
supposé livrer une adaptation.

Ce hiatus a fait affleurer une in-
terrogation qui pointait déjà son 
nez lors de l’édition précédente, 
concernant les contraintes susci-
tées par les cadres de program-
mation que s’est donnés Tiago 
Rodrigues depuis qu’il a pris la di-
rection du Festival, en 2023 : une 
langue invitée par édition, un ar-
tiste complice, l’ouverture de la 

Carrière de Boulbon chaque 
 année sur une longue durée, et le 
projet « Démonter les remparts 
pour finir le pont » confié à 
 Gwenaël Morin, avec la demande 
de travailler avec le territoire et de 
monter chaque année un classi-
que lié à la langue invitée.

C’est autour de ces contraintes 
que sont apparues les fragilités de 
ce festival, avec un effet de cas-
cade. L’impossibilité dans laquelle 
s’est visiblement trouvée l’équipe 
de trouver des projets théâtraux 
suffisamment solides en langue 
arabe l’a menée à remplir cette 
case avec des spectacles relevant 
de la danse documentaire, sou-
vent en déficit d’écriture chorégra-
phique. La nécessité d’attirer un 
public nombreux et varié à Boul-
bon, lieu magique mais coûteux à 
aménager, a suscité, avec Brel, une 
forme moins riche, moins écrite et 
plus illustrative que celles offertes 
d’habitude par la grande chorégra-
phe Anne Teresa De Keersmaeker.

Quant à Gwenaël Morin, on ne 
saura jamais quelles sont les voies 
qui l’ont mené à monter non pas 
un texte en langue arabe – Les 
Mille et Une Nuits, par exemple –, 
mais Les Perses, d’Eschyle, pièce 
archaïque et difficile, confiée à des 
acteurs insuffisamment aguerris, 
aboutissant à une soirée loin 
d’être à la hauteur de ce que peut 
offrir ce metteur en scène.

Le sentiment de déception vient 
de là, alors même que nombre de 
propositions ont enthousiasmé 
les professionnels et le public. 
Qu’il s’agisse de Nexus de l’adora-
tion, de Joris Lacoste, de Mami, de 
Mario Banushi, précieuse décou-
verte de ce festival, de Prélude de 
Pan, randonnée théâtrale guidée 
par Clara Hédouin, ou de Magec/
The Desert, du chorégraphe maro-
cain Radouan Mriziga. Ou du re-
tour, bienvenu, du maître suisse 
Christoph Marthaler, avec Le 

Sommet. Mais encore du propre 
spectacle de Tiago Rodrigues, La 
Distance, délicate évocation du 
rapport père-fille portée par une 
jeune actrice au talent éclatant, 
Alison Deschamps.

Il y eut encore, dans cette édi-
tion qui a semblé reléguer le théâ-
tre arabe dans les marges (à 
l’image de Yes Daddy, du Palesti-
nien Bashar Murkus, programmé 
trois soirs en toute fin de festival), 
une nuit magnifique, intitulée 
Nour (« lumière », en arabe), por-
tant au plus haut la poésie et les 
musiques savantes venues aussi 
bien de Palestine que de Syrie, du 
Liban, du Maroc ou du Koweït.

Et puis il y eut ce Soulier de satin 
réinventé par Eric Ruf pour la Cour 
d’honneur du Palais des papes, 
écrin idéal pour cette traversée des 
temps et des mondes. Un  Soulier 
d’ores et déjà entré dans la légende 
d’Avignon, splendidement joué 
par les comédiens de la Comédie-
Française, avec une Marina Hands 
stratosphérique en tête.

Le réel a fortement cogné à la 
porte de ce festival, dans un 
monde en crise, où les conflits et 
les menaces se multiplient. Si l’on 
peut s’étonner qu’aucune parole 
forte, à l’image de celle de la pho-
tographe Nan Goldin aux Ren-
contres d’Arles, n’ait été pronon-
cée par des artistes concernant la 
situation à Gaza, cette édition a 
offert une passionnante explora-
tion des relations entre art et réel, 
et des formes documentaires. 
Avec des bonheurs divers, et un 
constat qui n’est pas nouveau : le 
réel ne s’incarne sur scène que s’il 
trouve une forme, une écriture.

Forme documentaire sensible

C’est bien une écriture, celle de 
Gaël Faye, qui porte le boulever-
sant Gahugu Gato (Petit pays) mis 
en scène par Dida Nibagwire et 
Frédéric Fisbach. C’est bien une 
écriture qui sous-tend le travail de 
Milo Rau, le metteur en scène 
suisse ayant signé deux des pro-
positions les plus fortes de ce fes-

tival, avec La Lettre et Le Procès 
 Pelicot. C’est bien l’invention 
d’une forme documentaire sin-
gulière et sensible, passant par 
l’image et le son, qui a fait la réus-
site de Radio Live, d’Aurélie 
 Charon, et de One’s Own Room In-
side Kabul, de Caroline Gillet et 
Kubra Khademi. Quand cette écri-
ture fait défaut, le spectateur se 
retrouve captif des histoires ra-
contées, sans que le théâtre 
puisse jouer son rôle spécifique.

Depuis 2023, les maîtres du théâ-
tre européen ont également été 
remis à l’honneur à Avignon. L’Al-
lemand Thomas Ostermeier a 
ainsi fait son grand retour dans la 
cité des Papes, où il n’était pas re-
venu depuis 2012, avec un mémo-
rable Ennemi du peuple, d’Henrik 
Ibsen. Un retour pas tout à fait 
 gagnant-gagnant avec ce Canard 
sauvage du même Ibsen, le 
 théâtre naturaliste du directeur de 
la Schaubühne de Berlin ayant 
semblé avoir pris un sérieux coup 
de vieux, malgré le formidable 

 niveau de jeu de ses acteurs. 
Même sensation de déception 
avec deux jeunes chorégraphes in-
vités pour la première fois au Fes-
tival, Mette Ingvartsen et Némo 
Flouret : dans leurs  créations Deli-
rious Night et Derniers feux, le ré-
pertoire gestuel s’est révélé bien 
convenu, et a laissé un sentiment 
de vacuité. La chorégraphe Amrita 
Hepi, Australienne liée à la com-
munauté aborigène bundjalung, 
a, elle, confirmé l’intérêt de son 
travail mêlant les apprentissages 
traditionnels avec ceux de la 
 modern dance d’Alvin Ailey ou de 
Martha Graham.

Pour 2026, édition qui marquera 
les 80 ans du festival fondé par 
Jean Vilar, Tiago Rodrigues a déjà 
annoncé que la langue invitée 
 serait le coréen. Mais il n’a pas livré 
la moindre information sur les cé-
lébrations liées à cet anniversaire 
et aux mille et une nuits de théâtre 
sous les étoiles offertes par Avi-
gnon depuis sa création en 1947. p

fabienne darge

Un public du « off » en hausse pour une offre toujours plus variée
La manifestation, passage obligé pour les compagnies théâtrales, a présenté 1 731 spectacles, avec de fortes disparités de fréquentation

avignon - envoyée spéciale

D es rues piétonnes four-
millantes, des dizaines 
de spectacles affichant 

complet dès les premiers jours, 
l’ambiance festive qui a rythmé 
le Festival « off » d’Avignon 
 durant trois semaines, du 5 au 
26 juillet, se confirme dans les 
chiffres. Les premières tendances 
de fréquentation placent cette 
59e édition « sous le signe de la 
réussite », constatent les 
 responsables de l’association 
 Avignon Festival & Compagnies 
(AF&C), coordonnatrice de ce 
vaste marché du spectacle  vivant. 
« Selon les premières remontées, 
nous serions à 1,6 million de billets 
vendus et le taux moyen de rem-
plissage des salles se rapproche-
rait des 60 % », détaillent  Laurent 
Domingos et Harold David, co-
présidents d’AF&C.

Surtout, les deux indicateurs les 
plus fiables, sur lesquels l’associa-
tion s’appuie chaque année pour 
établir son prébilan, affichent des 
hausses significatives. Ainsi, 
 Ticket’ off, la plateforme de billet-
terie proposée par AF&C (en paral-
lèle de celles dont dispose chacun 
des 139 théâtres avignonnais et 

des plateformes privées telles que 
Billetreduc) a écoulé 290 000 tic-
kets, contre 203 000 en 2024 et 
172 000 en 2023. « C’est un record », 
se félicite Harold David. Même 
tendance pour les cartes « off » 
d’abonnement (offrant 30 % de ré-
duction sur les places de specta-
cles) : 79 400 ont été achetées cette 
année, contre 62 900 en 2024 et 
65 477 en 2023.

Avant-premières au printemps

Si ces données témoignent d’un 
fort attrait du public pour ce 
grand rendez-vous théâtral, elles 
cachent de fortes disparités de 
fréquentation parmi les quelque 
1 731 spectacles proposés par 
1 405 compagnies. Comme la 
 récente comédie Avignon, de 
 Johann Dionnet, l’a très bien dé-
peint, il y a plusieurs « off » dans le 
« off ». Le populaire, le contempo-
rain, le classique, l’intello. C’est un 
peu à l’image du film Le Goût des 
autres (2000) mais au sein même 
de la famille théâtrale. En ne ces-
sant de grossir (il y avait 600 spec-
tacles en 2003, 1 491 en 2023) cette 
manifestation parallèle au Festi-
val « in » d’Avignon ne se vit plus 
tout à fait de la même façon que 
ce soit du côté du public, des 

 compagnies ou des journalistes.
Si de moins en moins de festiva-

liers se baladent avec le lourd pro-
gramme du « off » sous le bras, ce 
n’est pas seulement parce qu’ils 
ont téléchargé sur leurs smart-
phones son équivalent numéri-
que, mais parce qu’ils sont de plus 
en plus nombreux à avoir établi 
leurs choix avant même leur arri-
vée dans la cité des Papes. L’heure 
est de moins en moins aux dé-
couvertes impromptues. « Déso-
lés, on est déjà pris », ne cessent 
d’entendre les comédiens et co-
médiennes s’épuisant à tracter 
dans les rues avignonnaises pour 
attirer des spectateurs.

« Mais comment choisissez-
vous vos spectacles ? », me de-
mande une spectatrice dans la 
file d’attente du Cabaret mythi-
que au théâtre du Petit Louvre, 
spectacle musical et théâtral, 
dans  lequel la compagnie Les 
Mauvais Elèves revisite avec une 
folle fantaisie les personnages de 
la mythologie grecque. Comme 
bon nombre d’habitués du 
« off », cette retraitée constate 
qu’il est devenu très difficile 
d’accéder à certaines program-
mations sans avoir réservé. Ran-
çon d’un bouche-à-oreille favo-

rable pour  certains spectacles ? 
Volonté de rationaliser des sé-
jours raccourcis pour des raisons 
budgétaires ? Poids des prescrip-
tions des médias qui ont pu dé-
couvrir des pièces avant leur pro-
grammation avignonnaise ?

Soyons honnêtes, journalisti-
quement, il est impossible de 
couvrir de manière exhaustive 
un festival aussi foisonnant. Cela 
conduit forcément à des injusti-
ces, des spectacles de qualité pas-
sant chaque année hors des ra-
dars de la presse. Dans cet éco-
système du « off », les médias 
sont notamment influencés par 
le travail des attachés de presse 
qu’ils côtoient le reste de l’année 
à Paris. Ces dernières années, de 
plus en plus d’avant-premières 
sont proposées aux journalistes 
dès la fin du printemps. Cela 
leur permet de s’avancer sur leur 
programme et d’anticiper la pu-
blication de listes de recomman-
dations dès les premiers jours 
du Festival.

Mais cette tendance a ses 
 revers : il pousse le public à réser-
ver de plus en plus tôt et favorise 
les compagnies ayant les 
moyens de s’adjoindre une ou 
un attaché de presse. Or, selon 

une enquête réalisée par l’AF&C, 
seules 30 % des compagnies ont 
engagé une ou un attaché de 
presse et/ou une ou un chargé de 
diffusion externe.

Grande variété artistique

Néanmoins, les succès du « off » 
2025 reflètent la grande variété 
artistique de ce rendez-vous hors 
norme. Qu’il s’agisse de créations 
contemporaines comme Annette, 
de Clémentine Colpin, ou Made in 
France, de Samuel Valensi et Paul-
Eloi Forget ; de théâtre documen-
taire tel que Fast, d’Olivier Lenel et 
Didier Poiteaux sur les ravages de 
la fast-fashion ; de classiques revi-
sités (Ubu président adapté par 
Mohamed Kacimi, L’Illusion co-
mique mis en scène par Frédéric 
Cherboeuf) ; d’épopée historique 
(Cléopâtre. La reine louve, d’Eric 
Bouvron) ; de seuls-en-scène inti-
mes (Michaël Hirsch, Mickaël 
 Délis, etc.), toutes ces proposi-
tions, pour ne citer qu’elles, ont 
fait rapidement le plein.

Attirant plus de 2 500 profes-
sionnels du spectacle vivant (pro-
grammateurs, diffuseurs, repré-
sentants de collectivités territo-
riales, etc.), le « off » est devenu un 
passage obligé aussi bien pour 

les compagnies émergentes que 
pour les producteurs déjà bien 
installés pour lesquels Avignon 
constitue une rampe de lance-
ment avant une exploitation pa-
risienne. En apparence, il y a une 
forme de paradoxe entre la vita-
lité de ce festival et les contraintes 
actuelles de la filière du spectacle 
vivant confrontée aux coupes 
budgétaires des collectivités et 
aux difficultés de diffusion. Dans 
ce contexte, l’effet entonnoir du 
« off » ne cesse de croître. Il faut y 
être pour espérer décrocher des 
dates de tournées en France.

Selon l’enquête menée par 
AF&C, 78 % des spectacles ne bé-
néficient pas de subventions pu-
bliques. Et les retombées de leur 
participation au Festival ne sont 
pas mirobolantes. Ainsi, 80 % 
des compagnies obtiennent en-
tre zéro et cinq dates de tournée 
et environ 10 % entre cinq et 
quinze. Quant au prix de ces-
sion, il est très majoritairement 
inférieur à 4 000 euros par repré-
sentation. Alors que le « off » fê-
tera en 2026 son 60e anniver-
saire, des assises nationales de la 
diffusion vont être mises en 
place par l’association. p

sandrine blanchard

« Le Soulier de satin », mis en scène par Eric Ruf, avec la Comédie-Française, à Avignon, en juillet. CHRISTOPHE RAYNAUD DE LAGE/FESTIVAL D’AVIGNON 
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« « Nexus de l’adoration »: Joris Lacoste interroge notre monde contemporain dans 
un spectacle bouilonnant, mais au discours un peu vain ; Marie-José Sirach, Automne 2025
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« « Nexus de l’adoration »: La rédaction a adoré Daphné Biiga Nwanak 
Automne 2025
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« «Nexus de l’adoration» de Joris Lacoste, une comédie musicale queer qui fonde une 
nouvelle religion, tout est permis ! » par Anaïs Heluin, 20 juin 2025
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 Republique Tchèque

Si Messi l’a fait, alors, moi aussi 
je peux le faire !  Quand le football
rencontre l’art cela donne du freestyle !

5/7/9/11/13/15/19/21 juillet
Infos et bille�terie en ligne lamanufacture.org
Nave�te 13:55 Spectacle 14:20
Tarifs 22,50€ / 16€

 Republique Tchèque

Deux acteurs russes en exil nous dévoilent la 
cruauté de la vie en Russie-soviétique avec une 
sacrée dose d’humour noir. Le spectacle, basé 
sur les romans de Svetlana Alexievich, lauréate du 
prix Nobel, a reçu le premier prix au festival Fringe 
d’Édimbourg.

6/8/12/14/16/18/20/22 juillet
Infos et bille�terie en ligne lamanufacture.org
Nave�te 13:55 Spectacle 14:20
Tarifs 22,50€ / 16€

Critique

Par Autan
REPRISE / GYMNASE DU LYCÉE MISTRAL / MISE EN SCÈNE ET SCÉNOGRAPHIE FRANÇOIS TANGUY

Creusant le sillon d’un art libre, lyrique, kaléidoscopique,  
Par Autan est la dix-neuvième et ultime création du Théâtre  
du Radeau et de son regretté metteur en scène François Tanguy, 
disparu le 7 décembre 2022. Il y déploie un art qui, en dehors  
des cadres de la narration, est une magnifique invitation  
à la rêverie et la divagation poétique.

Entretien / Joris Lacoste 

Nexus de l’adoration 
GYMNASE DU LYCÉE AUBANEL / CONCEPTION, TEXTE ET MISE EN SCÈNE JORIS LACOSTE

Dans Nexus de l’adoration, Joris Lacoste partage sous la forme 
d’une comédie musicale queer la fiction d’une nouvelle religion 
fondée sur le principe d’inclusivité maximale à toute forme de vie 
(et de non-vie). Toutes les performances sont permises.

Avec Nexus de l’adoration, vous sortez du 
cadre de L’Encyclopédie de la parole, projet 
collectif que vous lancez en 2007 afin, lit-
on sur le site internet qui lui est consacré, 
d’«�explorer l’oralité sous toutes ses formes�». 
S’agit-il là d’une rupture totale ou retrouve-
t-on dans la nouvelle création des points 
communs avec les précédentes�?
Joris Lacoste�: Quand je me suis demandé 
ce que je voulais faire après L’Encyclopédie 
de la parole, m’est apparue l’envie de pour-
suivre mon exploration de l’hétérogénéité. 
Celle-ci était présente dans L’Encyclopédie 
pour laquelle nous recueillions toutes sortes 
de paroles orales, mais elle n’était pas au 
centre de la démarche. J’ai toujours été très 
intéressé de voir ce que produisait chez le 
public la cohabitation de sujets différents, et 

j’ai voulu aller plus loin dans cette voie en ima-
ginant une forme théâtrale elle-même hybride. 
Nos modes d’existence sont hétérogènes, et il 
me semble que le théâtre doit prend cela en 
considération.

Vous imaginez pour déployer une forme 
hétérogène la fiction d’une nouvelle reli-
gion. Pour quelle raison�? 
J.L.�: Je voulais explorer de nouveaux types de 
relations avec le public. L’idée du rituel musi-
cal m’est apparue idéale, afin de démultiplier 
au sein d’un même spectacle les adresses 
possibles au spectateur. Cette cérémonie 
célèbre tous types d’objets, vivants ou non, 
sans aucune forme de hiérarchie. Elle participe 
de la fiction d’une religion fondée sur les prin-
cipes d’ouverture et d’inclusivité.

Vous avez rassemblé pour l’occasion des 
artistes issus de disciplines diverses et 
d’âges différents.
J.L.�: Afin de développer la forme hétérogène 
que je désire, il était évident pour moi de faire 
appel à des personnes qui appréhendent le 
monde d’autres façons que moi, qui aient 
d’autres références. Avec ces huit artistes qui 
viennent des milieux de la musique, du théâtre 
ou encore de la performance - Daphné Biiga-
Nwanak, Camille Dagen, Flora Duverger, Jade 
Emmanuel, Thomas Gonzalez, Léo Libanga, 
Ghita Serraj, Tamar Shelef, Lucas Van Poucke –, 
nous avons établi une liste d’objets et d’idées 
à célébrer. Nous avons travaillé par improvisa-
tions, qui sont la base de l’écriture. 

Quelle est la place attribuée au spectateur 
dans ce singulier rituel�?
J.L.�: Les artistes mènent leur cérémonie 
comme s’ils étaient devant un public de fidèles 
qui en connaissent déjà les codes. Il n’y a donc 
pas de présentation de la religion en question, 
simplement un discours d’accueil et quelques 
prises de parole aux allures de prêches ou 
d’homélies qui viennent rythmer les célébra-
tions d’objets. Le spectacle fait entrer petit à 
petit le public dans la fiction très pop et pleine 
d’un humour absurde qui naît du passage 
d’une chose à une autre. Si j’ai beaucoup lu sur 
différents rituels pour écrire ce spectacle, la 
religion qui s’y célèbre ne ressemble à aucune 
autre tout en étant accueillante à toutes celles 
qui existent. 

Propos recueillis par Anaïs Heluin

Festival d’Avignon. Gymnase du lycée 
Aubanel, 14 rue Palapharnerie,  
84000 Avignon. Du 6 au 9 juillet à 18h.  
Tél. : 04 90 14 14 14. Durée : 2h15. 

L’autan est un vent du Sud. Un vent violent, 
impétueux, sec et chaud, annonciateur de 
pluies, d’orages, de bouleversements clima-
tiques. Ce vent donne son titre à la nouvelle 
création du Théâtre du Radeau, compagnie 
installée au Mans qui élabore, depuis le début 
des années 1980, des spectacles d’une rare 
force poétique. Il ne faut pas chercher à expli-
quer, analyser ou élucider les mystères qui 

font la singularité de ces œuvres composites, 
manières de patchworks entremêlant théâtre, 
littérature et musique. Car ces pièces qui ont 
tout du baroque (l’humour en plus, la pompe 
en moins) valent autant pour ce qu’elles ne 
racontent pas, ce qu’elles contournent et 
occultent, que pour ce qu’elles laissent devi-
ner�: perspectives envoûtantes qui engendrent 
des déambulations intérieures propres à cha-

cune et chacun. Assister à l’une de ces repré-
sentations à la fois simples et complexes, 
recherchées et artisanales, c’est accepter de 
lâcher prise, de prendre le large, de quitter les 
terres de la pensée rationnelle pour rejoindre 
celles, aventureuses, de la sensation, de l’émo-
tion, de la contingence.

Une succession de tableaux vivants
Des rideaux, des panneaux de bois, des châs-
sis, des tables, des planches, toutes sortes 
d’objets et de meubles habitent le plateau. 
Ces éléments de bric-à-brac sont déplacés, 
suivant les tableaux vivants qui se succèdent, 
par des femmes et des hommes affublés de 
perruques, de fausses barbes, d’accoutre-

ments de tous genres. Ici, nul personnage, 
nulle construction psychologique, mais 
des motifs et des figures qui surgissent, qui 
chantent ou jouent du piano, disent des frag-
ments de textes en français ou en langues 
étrangères. Ces êtres extravagants passent 
et repassent devant nous. Ils trébuchent, se 
rattrapent, font groupe, donnent corps à une 
farandole de situations déséquilibrées, tou-
jours inattendues. Comme toutes les créations 
de François Tanguy, Par Autan ne nous raconte 
pas d’histoire. Elle fait naître un monde. Un 
monde pictural dont la profondeur énigma-
tique puise, notamment, dans la beauté des 
œuvres de Robert Walser, Gustav Mahler, 
Anton Tchekhov, Sergueï Rachmaninov, Søren 
Kierkegaard, Felix Mendelssohn, Heinrich von 
Kleist, Ludwig van Beethoven ou William Sha-
kespeare.

Manuel Piolat Soleymat

Festival d’Avignon. Gymnase du Lycée 
Mistral, 20 Boulevard Raspail, 84000 
Avignon. Les 12 et 14 juillet à 12h, le 13 à 
12h et 18h. Tél : 04 90 14 14 14. Durée : 1h30. 
Spectacle vu à La Fonderie, au Mans. 

Critique 

Le Chef-d’œuvre inconnu 
LE 3S-LE QUATRE / D’APRÈS LA NOUVELLE DE HONORÉ DE BALZAC / ADAPTATION ET MISE EN SCÈNE 
MICHEL FAVART 

Dans la mise en scène de Michel Favart, Catherine Aymerie 
s’empare de la nouvelle de Balzac avec grâce et maîtrise. Une 
partition intense, millimétrée, admirable, qui interroge la création 
artistique.  

Quelle sublime partition que cette nouvelle 
de Balzac, quelle intensité tout à fait théâ-
trale dans son cheminement, qui met en jeu 
ce que signifie la quête de l’art, non pas par 
une somme de réflexions théoriques, mais 
par la confrontation aiguë de trois artistes – 
un jeune peintre en devenir, Nicolas Poussin, 
curieux et à l’écoute de ses aînés, recherchant 
ardemment le geste juste�; un peintre de cour 

bien établi, Porbus, connu pour son admirable 
portrait du roi Henri IV�; un vieillard et maître 
épris d’absolu, Frenhofer, personnage totale-
ment fictif, génial technicien à l’ambition pro-
méthéenne. «�Non, mon ami, le sang ne court 
pas sous cette peau d’ivoire�» dit ce dernier en 
regardant la Marie Égyptienne de Porbus. «�La 
mission de l’art n’est pas de copier la nature, 
mais de l’exprimer�! Tu n’es pas un vil copiste, 

mais un poète�!�» s’exclame-t-il. L’auteur de La 
Comédie humaine orchestre leur rencontre 
d’un atelier à l’autre, laissant voir toutes les 
facettes et les implications d’une infinie 
recherche faite de technique et de mystère, 
où l’art et la vie se confondent dangereuse-
ment.

Transmettre le pouvoir de l’écriture
Le jeune Poussin aime une femme incroyable-
ment belle, nommée Gillette, qu’il livre sans 
sourciller au regard de l’autre pour servir l’art 
ou plutôt son désir d’artiste. L’autre, vieillard 

diabolique, aime une femme peinte, Catherine 
Lescault, modèle de La Belle Noiseuse, une 
toile sur laquelle il travaille depuis dix ans et 
qu’il cache jalousement. Une toile que Porbus 
et Nicolas découvriront enfin, avec stupé-
faction… Sans décor, quasi sans accessoire, 
accompagnée seulement d’effets de lumière 
précis signés Kostas Asmanis, la comédienne 
Catherine Aymerie transmet cette prodigieuse 
et si vivante écriture avec grâce et maîtrise, 
passant avec aisance de la narration aux dia-
logues, captivant l’attention de bout en bout. 
La mise en scène de Michel Favart donne prise 
à toutes les nuances du talent de l’actrice, qui 
laisse se déployer l’imaginaire du spectateur 
grâce au pouvoir de l’écriture. Un pouvoir 
visionnaire…

Agnès Santi

Avignon Off. Théâtre Le 3S-Le Quatre,  
4, rue Buffon, 84000 Avignon. Du 5 au 26 
juillet à 13h, relâche les lundis. Tél. : 04 90 88 
27 33. Durée : 1h15. Spectacle vu au Théâtre 
Essaïon à Paris.

Récits de jeunesse�: les nouvelles 
générations de l’Essonne  

mises en lumière à Avignon
Dispositif artistique d’ateliers d’écriture porté par la Scène nationale  

de l’Essonne, en partenariat avec dix autres institutions et l’association 
Jeunes textes en Liberté, Récits de jeunesse offrent un portrait 

kaléidoscopique de jeunes habitantes et habitants du département 
francilien. Une mise en voix de neuf textes dramatiques programmée  

aux Belles Heures des Auteurs et au Festival Contre-Courant.

Delarue, Penda Diouf, Elio Jacquel, Éric 
Maniengui et Esteban Okbi) seront lus au 
Festival d’Avignon par Claire Barrabès, 
Maly Diallo, Yassine Harrada, Blade Mc 
Alimbaye, Mélody Pini et Anthony Thibault. 
Nous sommes vraiment très fiers que ces 
Récits puissent ainsi voyager pour donner 
l’opportunité à de larges publics de décou-
vrir les paroles riches et précieuses qui les 
composent. On s’attend souvent à ce que 
les nouvelles générations soient assez 
individualistes, désabusées, peu inves-
ties dans les débats qui occupent notre 
société. Ce n’est pas du tout ce qui ressort 
de ces Récits de jeunesse. On trouve, au 
sein de ces textes, une conscience aiguë 
des grands enjeux de notre époque, 
une volonté d’agir et de s’engager pour 
construire un futur commun.�»

Les 10 juillet 2025 (cinq textes) et 11 juillet 
(quatre textes) à 14h30, aux Belles Heures 
des Auteurs, à La Maison Jean Vilar 
d’Avignon. Le 13 juillet à 18h au Festival 
Contre-Courant, à l’Ile de la Barthelasse, 
à Avignon (intégrale).

Théâtre de l’Agora – Scène nationale de l’Essonne,  
12 place des Terrasses de l’Agora, 91000 Évry-Courcouronnes. Tel. : 01 60 91 65 65. 

scenenationale-essonne.com

Propos recueillis /  
Matthias Tronqual

Construire un futur  
en commun

Directeur de la Scène nationale de 
l’Essonne depuis janvier 2023, Matthias 
Tronqual revient sur les modalités  
et les enjeux de Récits de jeunesse.

«�Le projet Récits de Jeunesse est né d’un 
travail conçu en coopération avec le label 
Jeunes textes en Liberté, cofondé en 2015 
par le metteur en scène Anthony Thibault 
et l’autrice Penda Diouf – cette dernière 
étant d’ailleurs artiste associée à notre 
Scène nationale. Anthony et Penda ont 
monté cette association pour promou-
voir la diversité des récits sur les plateaux 
de théâtre en faisant émerger de jeunes 
autrices et auteurs détenteurs d’autres 
imaginaires. Nous avons proposé à neuf de 
ces dramaturges de nous rejoindre dans un 
dispositif d’ateliers d’écriture et de parole 
déployé au sein des territoires de notre 
département. Cela, en vue de créer des 
textes qui puissent mettre en lumière la 
singularité de jeunes populations souvent 
invisibilisées.

Des paroles riches et précieuses
Nourris de tous les échanges ayant eu lieu 
lors des ateliers, les neuf textes ainsi créés 
(ndlr, écrits par Béatrice Bienville, Jamila 
Bensasi, Charlotte Buosi, Leïla Cassar, Edith 

©
 M

ar
tin

 A
rg

yr
og

lo

 Matthias Tronqual, directeur  
 de la Scène nationale de l’Essonne. 
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 Anthony Thibault et Penda Diouf, 
 cofondateurs de Jeunes textes en liberté. 

Jeunes textes en Liberté

Soucieux de briser l’uniformité  
des univers qui s’expriment sur  
les plateaux de théâtre, Penda Diouf 
et Anthony Thibault ont fondé Jeunes 
textes en Liberté, un label favorisant 
l’émergence de nouveaux profils 
d’autrices et d’auteurs.

C’était en 2015. Jeunes textes en Liberté 
naissait d’une volonté commune de l’au-
trice Penda Diouf et du metteur en scène 
Anthony Thibault de faire en sorte que notre 
théâtre change. De s’engager pour que les 
fables et les récits que l’on entend sur nos 
plateaux s’enrichissent, s’ouvrent à d’autres 
rêves, d’autres réalités, d’autres voix parlant 
à d’autres publics. L’enjeu était crucial. Mal-
gré des avancées, il l’est encore aujourd’hui. 
Depuis 10 ans, par le biais d’appels à textes 
et de dispositifs d’accompagnement de 
jeunes dramaturges, Jeunes textes en 
Liberté a permis à de nombreux auteurs et 
autrices d’offrir en partage des imaginaires 
qui, généralement, restent dans l’ombre.

Des récits d’aujourd’hui  
pour dire le monde

Récits de jeunesse est un exemple de 
projet co-construit par Jeunes textes en 
Liberté. Il y en a beaucoup d’autres. «�Notre 
ambition est de faire entendre des textes 
inédits qui s’adressent à toutes et tous, 
affirment Penda Diouf et Anthony Thibault. 
Les deux artistes souhaitent défendre la 
diversité des narrations en privilégiant des 
histoires incluant des personnages issus de 
l’immigration et des quartiers populaires, 
des zones rurales, des milieux ouvriers… 
Élargir au maximum le champ des représen-
tations théâtrales�: un travail fondamental 
qui, au-delà de l’artistique, rencontre bien 
sûr une exigence politique.

Focus réalisé par Manuel Piolat Soleymat

 Joris Lacoste 

 Par Autan, du Théâtre du Radeau. 
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La Terrasse, le journal de référence des arts vivants en France Partenariats, contactez-nous / 01 53 02 06 60 ou la.terrasse@wanadoo.fr

 Le Chef-d’œuvre inconnu. 
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«�Nos modes d’existence 
sont hétérogènes, et il me 

semble que le théâtre 
doit prend cela en 

considération�»
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 Republique Tchèque

Si Messi l’a fait, alors, moi aussi 
je peux le faire !  Quand le football
rencontre l’art cela donne du freestyle !

5/7/9/11/13/15/19/21 juillet
Infos et bille�terie en ligne lamanufacture.org
Nave�te 13:55 Spectacle 14:20
Tarifs 22,50€ / 16€

 Republique Tchèque

Deux acteurs russes en exil nous dévoilent la 
cruauté de la vie en Russie-soviétique avec une 
sacrée dose d’humour noir. Le spectacle, basé 
sur les romans de Svetlana Alexievich, lauréate du 
prix Nobel, a reçu le premier prix au festival Fringe 
d’Édimbourg.

6/8/12/14/16/18/20/22 juillet
Infos et bille�terie en ligne lamanufacture.org
Nave�te 13:55 Spectacle 14:20
Tarifs 22,50€ / 16€

Critique

Par Autan
REPRISE / GYMNASE DU LYCÉE MISTRAL / MISE EN SCÈNE ET SCÉNOGRAPHIE FRANÇOIS TANGUY

Creusant le sillon d’un art libre, lyrique, kaléidoscopique,  
Par Autan est la dix-neuvième et ultime création du Théâtre  
du Radeau et de son regretté metteur en scène François Tanguy, 
disparu le 7 décembre 2022. Il y déploie un art qui, en dehors  
des cadres de la narration, est une magnifique invitation  
à la rêverie et la divagation poétique.

Entretien / Joris Lacoste 

Nexus de l’adoration 
GYMNASE DU LYCÉE AUBANEL / CONCEPTION, TEXTE ET MISE EN SCÈNE JORIS LACOSTE

Dans Nexus de l’adoration, Joris Lacoste partage sous la forme 
d’une comédie musicale queer la fiction d’une nouvelle religion 
fondée sur le principe d’inclusivité maximale à toute forme de vie 
(et de non-vie). Toutes les performances sont permises.

Avec Nexus de l’adoration, vous sortez du 
cadre de L’Encyclopédie de la parole, projet 
collectif que vous lancez en 2007 afin, lit-
on sur le site internet qui lui est consacré, 
d’«�explorer l’oralité sous toutes ses formes�». 
S’agit-il là d’une rupture totale ou retrouve-
t-on dans la nouvelle création des points 
communs avec les précédentes�?
Joris Lacoste�: Quand je me suis demandé 
ce que je voulais faire après L’Encyclopédie 
de la parole, m’est apparue l’envie de pour-
suivre mon exploration de l’hétérogénéité. 
Celle-ci était présente dans L’Encyclopédie 
pour laquelle nous recueillions toutes sortes 
de paroles orales, mais elle n’était pas au 
centre de la démarche. J’ai toujours été très 
intéressé de voir ce que produisait chez le 
public la cohabitation de sujets différents, et 

j’ai voulu aller plus loin dans cette voie en ima-
ginant une forme théâtrale elle-même hybride. 
Nos modes d’existence sont hétérogènes, et il 
me semble que le théâtre doit prend cela en 
considération.

Vous imaginez pour déployer une forme 
hétérogène la fiction d’une nouvelle reli-
gion. Pour quelle raison�? 
J.L.�: Je voulais explorer de nouveaux types de 
relations avec le public. L’idée du rituel musi-
cal m’est apparue idéale, afin de démultiplier 
au sein d’un même spectacle les adresses 
possibles au spectateur. Cette cérémonie 
célèbre tous types d’objets, vivants ou non, 
sans aucune forme de hiérarchie. Elle participe 
de la fiction d’une religion fondée sur les prin-
cipes d’ouverture et d’inclusivité.

Vous avez rassemblé pour l’occasion des 
artistes issus de disciplines diverses et 
d’âges différents.
J.L.�: Afin de développer la forme hétérogène 
que je désire, il était évident pour moi de faire 
appel à des personnes qui appréhendent le 
monde d’autres façons que moi, qui aient 
d’autres références. Avec ces huit artistes qui 
viennent des milieux de la musique, du théâtre 
ou encore de la performance - Daphné Biiga-
Nwanak, Camille Dagen, Flora Duverger, Jade 
Emmanuel, Thomas Gonzalez, Léo Libanga, 
Ghita Serraj, Tamar Shelef, Lucas Van Poucke –, 
nous avons établi une liste d’objets et d’idées 
à célébrer. Nous avons travaillé par improvisa-
tions, qui sont la base de l’écriture. 

Quelle est la place attribuée au spectateur 
dans ce singulier rituel�?
J.L.�: Les artistes mènent leur cérémonie 
comme s’ils étaient devant un public de fidèles 
qui en connaissent déjà les codes. Il n’y a donc 
pas de présentation de la religion en question, 
simplement un discours d’accueil et quelques 
prises de parole aux allures de prêches ou 
d’homélies qui viennent rythmer les célébra-
tions d’objets. Le spectacle fait entrer petit à 
petit le public dans la fiction très pop et pleine 
d’un humour absurde qui naît du passage 
d’une chose à une autre. Si j’ai beaucoup lu sur 
différents rituels pour écrire ce spectacle, la 
religion qui s’y célèbre ne ressemble à aucune 
autre tout en étant accueillante à toutes celles 
qui existent. 

Propos recueillis par Anaïs Heluin

Festival d’Avignon. Gymnase du lycée 
Aubanel, 14 rue Palapharnerie,  
84000 Avignon. Du 6 au 9 juillet à 18h.  
Tél. : 04 90 14 14 14. Durée : 2h15. 

L’autan est un vent du Sud. Un vent violent, 
impétueux, sec et chaud, annonciateur de 
pluies, d’orages, de bouleversements clima-
tiques. Ce vent donne son titre à la nouvelle 
création du Théâtre du Radeau, compagnie 
installée au Mans qui élabore, depuis le début 
des années 1980, des spectacles d’une rare 
force poétique. Il ne faut pas chercher à expli-
quer, analyser ou élucider les mystères qui 

font la singularité de ces œuvres composites, 
manières de patchworks entremêlant théâtre, 
littérature et musique. Car ces pièces qui ont 
tout du baroque (l’humour en plus, la pompe 
en moins) valent autant pour ce qu’elles ne 
racontent pas, ce qu’elles contournent et 
occultent, que pour ce qu’elles laissent devi-
ner�: perspectives envoûtantes qui engendrent 
des déambulations intérieures propres à cha-

cune et chacun. Assister à l’une de ces repré-
sentations à la fois simples et complexes, 
recherchées et artisanales, c’est accepter de 
lâcher prise, de prendre le large, de quitter les 
terres de la pensée rationnelle pour rejoindre 
celles, aventureuses, de la sensation, de l’émo-
tion, de la contingence.

Une succession de tableaux vivants
Des rideaux, des panneaux de bois, des châs-
sis, des tables, des planches, toutes sortes 
d’objets et de meubles habitent le plateau. 
Ces éléments de bric-à-brac sont déplacés, 
suivant les tableaux vivants qui se succèdent, 
par des femmes et des hommes affublés de 
perruques, de fausses barbes, d’accoutre-

ments de tous genres. Ici, nul personnage, 
nulle construction psychologique, mais 
des motifs et des figures qui surgissent, qui 
chantent ou jouent du piano, disent des frag-
ments de textes en français ou en langues 
étrangères. Ces êtres extravagants passent 
et repassent devant nous. Ils trébuchent, se 
rattrapent, font groupe, donnent corps à une 
farandole de situations déséquilibrées, tou-
jours inattendues. Comme toutes les créations 
de François Tanguy, Par Autan ne nous raconte 
pas d’histoire. Elle fait naître un monde. Un 
monde pictural dont la profondeur énigma-
tique puise, notamment, dans la beauté des 
œuvres de Robert Walser, Gustav Mahler, 
Anton Tchekhov, Sergueï Rachmaninov, Søren 
Kierkegaard, Felix Mendelssohn, Heinrich von 
Kleist, Ludwig van Beethoven ou William Sha-
kespeare.

Manuel Piolat Soleymat

Festival d’Avignon. Gymnase du Lycée 
Mistral, 20 Boulevard Raspail, 84000 
Avignon. Les 12 et 14 juillet à 12h, le 13 à 
12h et 18h. Tél : 04 90 14 14 14. Durée : 1h30. 
Spectacle vu à La Fonderie, au Mans. 

Critique 

Le Chef-d’œuvre inconnu 
LE 3S-LE QUATRE / D’APRÈS LA NOUVELLE DE HONORÉ DE BALZAC / ADAPTATION ET MISE EN SCÈNE 
MICHEL FAVART 

Dans la mise en scène de Michel Favart, Catherine Aymerie 
s’empare de la nouvelle de Balzac avec grâce et maîtrise. Une 
partition intense, millimétrée, admirable, qui interroge la création 
artistique.  

Quelle sublime partition que cette nouvelle 
de Balzac, quelle intensité tout à fait théâ-
trale dans son cheminement, qui met en jeu 
ce que signifie la quête de l’art, non pas par 
une somme de réflexions théoriques, mais 
par la confrontation aiguë de trois artistes – 
un jeune peintre en devenir, Nicolas Poussin, 
curieux et à l’écoute de ses aînés, recherchant 
ardemment le geste juste�; un peintre de cour 

bien établi, Porbus, connu pour son admirable 
portrait du roi Henri IV�; un vieillard et maître 
épris d’absolu, Frenhofer, personnage totale-
ment fictif, génial technicien à l’ambition pro-
méthéenne. «�Non, mon ami, le sang ne court 
pas sous cette peau d’ivoire�» dit ce dernier en 
regardant la Marie Égyptienne de Porbus. «�La 
mission de l’art n’est pas de copier la nature, 
mais de l’exprimer�! Tu n’es pas un vil copiste, 

mais un poète�!�» s’exclame-t-il. L’auteur de La 
Comédie humaine orchestre leur rencontre 
d’un atelier à l’autre, laissant voir toutes les 
facettes et les implications d’une infinie 
recherche faite de technique et de mystère, 
où l’art et la vie se confondent dangereuse-
ment.

Transmettre le pouvoir de l’écriture
Le jeune Poussin aime une femme incroyable-
ment belle, nommée Gillette, qu’il livre sans 
sourciller au regard de l’autre pour servir l’art 
ou plutôt son désir d’artiste. L’autre, vieillard 

diabolique, aime une femme peinte, Catherine 
Lescault, modèle de La Belle Noiseuse, une 
toile sur laquelle il travaille depuis dix ans et 
qu’il cache jalousement. Une toile que Porbus 
et Nicolas découvriront enfin, avec stupé-
faction… Sans décor, quasi sans accessoire, 
accompagnée seulement d’effets de lumière 
précis signés Kostas Asmanis, la comédienne 
Catherine Aymerie transmet cette prodigieuse 
et si vivante écriture avec grâce et maîtrise, 
passant avec aisance de la narration aux dia-
logues, captivant l’attention de bout en bout. 
La mise en scène de Michel Favart donne prise 
à toutes les nuances du talent de l’actrice, qui 
laisse se déployer l’imaginaire du spectateur 
grâce au pouvoir de l’écriture. Un pouvoir 
visionnaire…

Agnès Santi

Avignon Off. Théâtre Le 3S-Le Quatre,  
4, rue Buffon, 84000 Avignon. Du 5 au 26 
juillet à 13h, relâche les lundis. Tél. : 04 90 88 
27 33. Durée : 1h15. Spectacle vu au Théâtre 
Essaïon à Paris.

Récits de jeunesse�: les nouvelles 
générations de l’Essonne  

mises en lumière à Avignon
Dispositif artistique d’ateliers d’écriture porté par la Scène nationale  

de l’Essonne, en partenariat avec dix autres institutions et l’association 
Jeunes textes en Liberté, Récits de jeunesse offrent un portrait 

kaléidoscopique de jeunes habitantes et habitants du département 
francilien. Une mise en voix de neuf textes dramatiques programmée  

aux Belles Heures des Auteurs et au Festival Contre-Courant.

Delarue, Penda Diouf, Elio Jacquel, Éric 
Maniengui et Esteban Okbi) seront lus au 
Festival d’Avignon par Claire Barrabès, 
Maly Diallo, Yassine Harrada, Blade Mc 
Alimbaye, Mélody Pini et Anthony Thibault. 
Nous sommes vraiment très fiers que ces 
Récits puissent ainsi voyager pour donner 
l’opportunité à de larges publics de décou-
vrir les paroles riches et précieuses qui les 
composent. On s’attend souvent à ce que 
les nouvelles générations soient assez 
individualistes, désabusées, peu inves-
ties dans les débats qui occupent notre 
société. Ce n’est pas du tout ce qui ressort 
de ces Récits de jeunesse. On trouve, au 
sein de ces textes, une conscience aiguë 
des grands enjeux de notre époque, 
une volonté d’agir et de s’engager pour 
construire un futur commun.�»

Les 10 juillet 2025 (cinq textes) et 11 juillet 
(quatre textes) à 14h30, aux Belles Heures 
des Auteurs, à La Maison Jean Vilar 
d’Avignon. Le 13 juillet à 18h au Festival 
Contre-Courant, à l’Ile de la Barthelasse, 
à Avignon (intégrale).

Théâtre de l’Agora – Scène nationale de l’Essonne,  
12 place des Terrasses de l’Agora, 91000 Évry-Courcouronnes. Tel. : 01 60 91 65 65. 

scenenationale-essonne.com

Propos recueillis /  
Matthias Tronqual

Construire un futur  
en commun

Directeur de la Scène nationale de 
l’Essonne depuis janvier 2023, Matthias 
Tronqual revient sur les modalités  
et les enjeux de Récits de jeunesse.

«�Le projet Récits de Jeunesse est né d’un 
travail conçu en coopération avec le label 
Jeunes textes en Liberté, cofondé en 2015 
par le metteur en scène Anthony Thibault 
et l’autrice Penda Diouf – cette dernière 
étant d’ailleurs artiste associée à notre 
Scène nationale. Anthony et Penda ont 
monté cette association pour promou-
voir la diversité des récits sur les plateaux 
de théâtre en faisant émerger de jeunes 
autrices et auteurs détenteurs d’autres 
imaginaires. Nous avons proposé à neuf de 
ces dramaturges de nous rejoindre dans un 
dispositif d’ateliers d’écriture et de parole 
déployé au sein des territoires de notre 
département. Cela, en vue de créer des 
textes qui puissent mettre en lumière la 
singularité de jeunes populations souvent 
invisibilisées.

Des paroles riches et précieuses
Nourris de tous les échanges ayant eu lieu 
lors des ateliers, les neuf textes ainsi créés 
(ndlr, écrits par Béatrice Bienville, Jamila 
Bensasi, Charlotte Buosi, Leïla Cassar, Edith 
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 Matthias Tronqual, directeur  
 de la Scène nationale de l’Essonne. 

©
 Je

an
ne

 R
ic

oe
ur

 Anthony Thibault et Penda Diouf, 
 cofondateurs de Jeunes textes en liberté. 

Jeunes textes en Liberté

Soucieux de briser l’uniformité  
des univers qui s’expriment sur  
les plateaux de théâtre, Penda Diouf 
et Anthony Thibault ont fondé Jeunes 
textes en Liberté, un label favorisant 
l’émergence de nouveaux profils 
d’autrices et d’auteurs.

C’était en 2015. Jeunes textes en Liberté 
naissait d’une volonté commune de l’au-
trice Penda Diouf et du metteur en scène 
Anthony Thibault de faire en sorte que notre 
théâtre change. De s’engager pour que les 
fables et les récits que l’on entend sur nos 
plateaux s’enrichissent, s’ouvrent à d’autres 
rêves, d’autres réalités, d’autres voix parlant 
à d’autres publics. L’enjeu était crucial. Mal-
gré des avancées, il l’est encore aujourd’hui. 
Depuis 10 ans, par le biais d’appels à textes 
et de dispositifs d’accompagnement de 
jeunes dramaturges, Jeunes textes en 
Liberté a permis à de nombreux auteurs et 
autrices d’offrir en partage des imaginaires 
qui, généralement, restent dans l’ombre.

Des récits d’aujourd’hui  
pour dire le monde

Récits de jeunesse est un exemple de 
projet co-construit par Jeunes textes en 
Liberté. Il y en a beaucoup d’autres. «�Notre 
ambition est de faire entendre des textes 
inédits qui s’adressent à toutes et tous, 
affirment Penda Diouf et Anthony Thibault. 
Les deux artistes souhaitent défendre la 
diversité des narrations en privilégiant des 
histoires incluant des personnages issus de 
l’immigration et des quartiers populaires, 
des zones rurales, des milieux ouvriers… 
Élargir au maximum le champ des représen-
tations théâtrales�: un travail fondamental 
qui, au-delà de l’artistique, rencontre bien 
sûr une exigence politique.

Focus réalisé par Manuel Piolat Soleymat

 Joris Lacoste 

 Par Autan, du Théâtre du Radeau. 
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La Terrasse, le journal de référence des arts vivants en France Partenariats, contactez-nous / 01 53 02 06 60 ou la.terrasse@wanadoo.fr

 Le Chef-d’œuvre inconnu. 
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«�Nos modes d’existence 
sont hétérogènes, et il me 

semble que le théâtre 
doit prend cela en 

considération�»
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Olivier Frégaville-Gratian d'Amore 30 juin 2025

Solène Wachter, lumières sur l’envers du décor
loeildolivier.fr/2025/06/solene-wachter-logbook-nexus-derniers-feux-portrait

Solène Wachter © Cristina Gavello

À l’autre bout du fil, sa voix est vive et chaleureuse. On y devine parfois un accent
discret, une nuance du sud, comme une résonance de ses Pyrénées natales. Elle précise
d’emblée, « je viens de Bagnères-de-Bigorre », comme on revient à une source. Fille
d’artistes – mère danseuse, père organiste, tante violoncelliste –, Solène
Wachter grandit entourée de musique, de mouvement, de scène. « Chez nous, on
chantait, on jouait, on dansait. La pratique de l’art était là, tout simplement. » Elle
commence par la pratique, bien avant d’être spectatrice, comme une évidence. « J’ai
toujours eu besoin de bouger, de chanter. C’était naturel, comme un prolongement de
moi. » 

Un corps qui pense 
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commence par la pratique, bien avant d’être spectatrice, comme une évidence. « J’ai
toujours eu besoin de bouger, de chanter. C’était naturel, comme un prolongement de
moi. » 
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For You/Not For You de Solène Wachter © Thomas Hennequin

Très jeune, elle entre au Conservatoire National Supérieur de Paris, à seulement seize
ans. Elle y découvre la rigueur technique. « C’était une formation très physique, très
codée, qui m’a permis d’acquérir des outils solides en tant que danseuse et interprète.
» Puis, elle poursuit à P.A.R.T.S., à Bruxelles et s’ouvre à un autre monde. « J’ai
découvert des formes très diverses de danse contemporaine, une pensée du
mouvement. Cette formation étant plus accès sur la chorégraphie et la composition, cela
m’a permis de m’ouvrir de manière plus large au milieu culturel actuel.  » C’est à ce
moment qu’elle commence à écrire, à réfléchir au langage de la scène, à l’adresse au
public. « J’ai eu besoin de poser un regard, de penser à ce que je faisais. J’avais envie
d’être autrice autant qu’interprète. » 

Ce besoin se précise par les spectacles qu’elle voit, les rencontres qu’elle fait. « Il y a eu
un moment où le corps et l’esprit se sont vraiment connectés. Où l’envie d’inventer, de
chercher, de déconstruire est devenue centrale. » 

Le choc des rencontres 

D’abord, il y a Boris Charmatz, qui la fait entrer dans 10 000 gestes en 2018. « C’étaient
mes premiers pas dans le monde professionnel. Avec Boris, le mouvement part d’une
nécessité, d’un élan vital. Il place l’interprète comme un·e artiste à part entière. » Depuis,
elle continue à travailler avec lui, dernièrement dans Liberté Cathédrale ou Cercle. 
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Logbook de Solène Wachter et Bryana Fritz © Cesar
Vayssié

Autre lien essentiel pour la jeune chorégraphe, celui qu’elle a construit sur les bancs du
Conservatoire à Paris puis à P.A.R.T.S avec Némo Flouret, chorégraphe et compagnon
de route. Elle cite aussi d’autres artistes et ami.e.s de sa génération qui au travers de
discussion, d’échanges d’outils ou d’idées créent un terrain propice à la création. Cette
énergie collective la porte, tout comme sa collaboration avec Margaux Roy, qui
l’accompagne dans la structuration de son travail. « Elle a cru en moi en tant qu’autrice.
Elle m’aide à affiner ma vision, à formuler les choses et à les rendre concrètes. C’est
précieux. » 

Des formes qui déplacent 

En 2022, elle signe For You / Not For You, un solo percutant présenté au Festival d’Uzès.
Le point de départ est « un solo à deux lectures possibles, pensé du point de vue du
spectateur. » Le public est divisé en deux, installé face à face, chacun voyant un
spectacle différent. Sur scène, elle incarne tour à tour la technicienne, la diva, la
danseuse en plein doute. Avec humour, elle déjoue les attentes, renverse les
perspectives. « Je voulais révéler les coulisses du divertissement, faire bouger les lignes
entre ce qui est montré et ce qui est caché. » 
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La pièce fait sensation. À la Ménagerie de Verre, Joris Lacoste la découvre, revient
plusieurs fois, puis l’invite à collaborer sur Nexus de l’adoration. Elle y intervient comme
aide au mouvement. « Il y avait beaucoup d’acteurs non-danseurs. Mon rôle, c’était
d’amener des outils de composition, de créer des partitions gestuelles simples. C’était
passionnant de naviguer dans un univers déjà très écrit, très textuel. » 

Une artiste à suivre 

Dans le cadre de Vive le sujet !, elle retrouve la performeuse américaine Bryana Fritz
pour logbook, une création à quatre mains. « On s’est rencontrées sur 10 000 gestes,
puis on s’est suivies comme spectatrices du travail de l’autre. Cette invitation à Avignon
était l’occasion rêvée pour une collaboration. » cette performance est pensée comme un
terrain de jeu, une tentative sans hiérarchie. « On est venues avec nos sacs à dos pleins
de désirs, d’idées, d’objets qui n’avaient jamais trouvé leur place ailleurs. On les a jetés
au plateau. » 

collage imaginé par Solène Wachter en guise de
présentation de Machine à spectacle © DE

À l’horizon, Machine à Spectacle s’annonce pour mars 2026 au CNDC d’Angers. Une
création nourrie lors d’une résidence à la Villa Médicis, autour de la figure des
cascadeuses. « Elles sont virtuoses, mais invisibles. Toujours en train de tomber, de
mourir à répétition, mais on ne voit jamais leur visage. C’est une pratique cousine de la
danse, dans la précision, le risque, mais c’est aussi un métier de l’ombre. Ce paradoxe
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m’inspire. » Elle évoque aussi les questions de point de vue, de machinerie, de
technique, qui prolongent les fils de For You / Not For You. « Il y a toujours ce désir de
désosser les rouages du spectacle. De voir ce que produit le cadrage, ce qu’il cache. » 

L’avenir au pluriel 

Aujourd’hui, à tout juste vingt-neuf ans, Solène Wachter est à la fois sur scène, dans les
coulisses, dans les textes, dans les gestes. Elle garde un pied dans l’interprétation —
avec Boris Charmatz ou Némo Flouret — mais consacre de plus en plus de temps à son
écriture. « C’est là que je me sens en lien, en vie. Créer, c’est accepter de ne pas tout
savoir. Il y a du doute, du vertige, mais c’est pour ça qu’on fait du spectacle vivant. » 

Elle revendique une forme d’artisanat, un goût pour l’imprévu. « Je remplis un sac à dos
de références, de rêves, de bouts de scénographie ou de sons. Puis j’entre en studio et
je vois où ça nous mène. Je ne veux pas de méthode figée. Chaque création est un saut.
» Elle aime aussi cette lente digestion de l’œuvre, parfois postérieure à la première. « Je
comprends souvent une pièce après l’avoir jouée. C’est en la traversant qu’elle se révèle.
» 

La signature Wachter est là, dans une lucidité joyeuse, une pensée en mouvement, un
désir obstiné de rendre visible ce qui, d’ordinaire, reste dans l’ombre. 

Logbook de Solène Wachter et Bryana Fritz
 Vive le Sujet ! Tentatives – Série 3 – Festival d’Avignon

 du 23 au 26 juillet 2025

Nexus de l’adoration de Joris Lacoste
 Gymnase du lycée Aubanel – Festival d’Avignon

 du 6 au 9 juillet 2025 
durée 2h30

Conception, musique et mise en scène de Joris Lacoste 
 Avec Daphné Biiga Nwanak, Camille Dagen, Flora Duverger, Jade Emmanuel, Thomas

Gonzalez, Léo Libanga, Ghita Serraj, Tamar Shelef, Lucas Van Poucke
 Scénographie et lumière de Florian Leduc 

 Collaboration à la chorégraphie – Solène Wachter 
 Collaboration musicale et sonore – Léo Libanga 

 Costumes de Carles Urraca  
 Son de Florian Monchatre 

 Assistanat à la mise en scène – Léo Libanga 

Derniers feux de Némo Flouret
 Cour du lycée Saint-Joseph – Festival d’Avignon

 19 au 25 juillet 2025
 durée 1h20
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« Nexus de l'adoration », le prime de Joris Lacoste au
festival d'Avignon

Le fondateur de l'Encyclopedie de la parole malaxe une nouvelle fois son immense
bibliothèque de mots et d'intonations dans un trip hippie-kitsh-pop.

Le fondateur de l'Encyclopedie de la parole malaxe une nouvelle fois son immense
bibliothèque de mots et d'intonations dans un trip hippie-kitsh-pop. « Allez mes petites
beautés, c'est parti, on envoie la sauce »

« L'Encyclopédie de la parole » est un collectif de performeurs et performeuses qui, depuis
2007, « cherche à appréhender transversalement la diversité des formes orales ». Que ce soit
avec Parlement , solo en anadiplose, Le Vrai Spectacle , séance d'hypnose collective, ou ses
différentes Suites , Joris Lacoste ne cesse de mettre en scène sa compilation de paroles de
façon renouvelée. Pour Nexus , nous sommes quelque part entre une cérémonie religieuse,
une comédie musicale, ou, on préfère cette idée, un soir de prime time pour un télécrochet.

« Prière et salutation sur toi »

Pendant l'entrée du public, le groupe se chauffe en mode respiration Pilates. On devine des
tenues typiques de clips des années 80, avec la lumière qui va avec : des spots roses, mauves,
bleus, rouges. Il y a une estrade à différents niveaux en fond de scène pour accueillir des
musicien·ne·s. Daphné Biiga Nwanak, Camille Dagen, Flora Duverger, Jade Emmanuel, Thomas
Gonzalez, Léo Libanga, Ghita Serraj, Tamar Shelef, Lucas Van Poucke se mettent en ordre de
marche, ou plutôt en ordre de liste vocodée. Un peu à la manière de 10 000 gestes de Boris
Charmatz, Lacoste propose des milliers de mots ou blocs de mots. Un chargeur de téléphone,
un volcan sous-marin, le tango… tout y passe, ou presque. Les interprètes, en tenues très
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foutraques, ressemblent à des candidat·e·s de la Star Ac' , tout y est : les moments de danse
ensemble, écrits par Solène Wachter, de la bonne danse chorale, très addictive. On se marre
face à une humaine IA qui, les yeux hagards, accumule cette liste à la Prévert 2025. On adore
aussi les références aux jeux vidéo, quand ils ou elles ondulent sur place, dans un rebond qui
ressemble à celui de Link dans Zelda , quand il attend une commande de notre part.

« Un emoji cœur, suivi d'un emoji pêche, suivi d'un emoji langue »

Mais voilà, le rythme se perd rapidement pendant la première partie, franchement trop
répétitive. Lacoste n'arrive pas à nous faire adhérer à cette proposition-là, alors que toutes les
précédentes étaient plus claires. Cela s'explique par un pas de côté important dans sa carrière.
Dans le travail de « l'Encyclopédie », jusqu'ici, la forme primait sur le sens. Ce qui comptait,
c'étaient la sonorité, les aspérités, tout ce qui fait un accent, une personnalité. Là, et cela est
intéressant, il passe au réel, aux témoignages concrets.

« Une affaire classée sans suite est une affaire enterrée »

Heureusement, Lacoste a la bonne idée de mettre côte à côte le sexe et la mort. Thomas
Gonzalez s'en mêle sérieusement en nous racontant une séance de cul très crade dans les
thermes de Caracalla, juste après que Tamar Shelef a raconté les shivas (la semaine de deuil
dans le judaïsme) qui ont suivi la mort de sa mère, survenue alors qu'elle était sur scène. Elle
raconte, dans sa voix, dans son émotion, pleine de douceur, que dans sa famille, « on ne voile
pas les miroirs ». Et c'est à ces deux moments que la pièce prend tout son sens et qu'elle
devient limpide. La parole du témoin, dans ce qu'elle a de plus pur, est aussi un récit à porter
au corpus de « l'Encyclopédie ». On le voit, tout comme on peut passer d'une guerre à une pub,
on peut passer d'une anecdote rigolote à une autre, ritualisée et triste.

La pièce est vraiment coupée en deux par ce moment, et une fois celui-ci passé, on entre dans
un show parfait où les codes de la culture télé et pop sont très bien exploités. Il ne manque
rien, ni les danseuses, ni les choristes. On retrouve avec délice le Lacoste des lipsyncs
improbables sur une série de notes vocales, SMS, DM. Il nous propose une efficace battle de
hashtag, en anglais et en français, s'arrêtant sur le #Maintenant. Les mots deviennent des
phrases dont pas mal sont politiques.

« Sorry not sorry »

Au final, Nexus de l'adoration trouve son rythme, mais malheureusement sans faire l'économie
d'un problème de structure. Tous les ingrédients sont là, réunis pour que ce spectacle
fonctionne comme tous ceux de Lacoste. Sa grande force, celle du zapping ou du scroll, est
maîtrisée à la perfection, il sait très bien nous faire passer du coq à l'âne pour nous montrer
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« Un emoji cœur, suivi d'un emoji pêche, suivi d'un emoji langue »

Mais voilà, le rythme se perd rapidement pendant la première partie, franchement trop
répétitive. Lacoste n'arrive pas à nous faire adhérer à cette proposition-là, alors que toutes les
précédentes étaient plus claires. Cela s'explique par un pas de côté important dans sa carrière.
Dans le travail de « l'Encyclopédie », jusqu'ici, la forme primait sur le sens. Ce qui comptait,
c'étaient la sonorité, les aspérités, tout ce qui fait un accent, une personnalité. Là, et cela est
intéressant, il passe au réel, aux témoignages concrets.

« Une affaire classée sans suite est une affaire enterrée »

Heureusement, Lacoste a la bonne idée de mettre côte à côte le sexe et la mort. Thomas
Gonzalez s'en mêle sérieusement en nous racontant une séance de cul très crade dans les
thermes de Caracalla, juste après que Tamar Shelef a raconté les shivas (la semaine de deuil
dans le judaïsme) qui ont suivi la mort de sa mère, survenue alors qu'elle était sur scène. Elle
raconte, dans sa voix, dans son émotion, pleine de douceur, que dans sa famille, « on ne voile
pas les miroirs ». Et c'est à ces deux moments que la pièce prend tout son sens et qu'elle
devient limpide. La parole du témoin, dans ce qu'elle a de plus pur, est aussi un récit à porter
au corpus de « l'Encyclopédie ». On le voit, tout comme on peut passer d'une guerre à une pub,
on peut passer d'une anecdote rigolote à une autre, ritualisée et triste.

La pièce est vraiment coupée en deux par ce moment, et une fois celui-ci passé, on entre dans
un show parfait où les codes de la culture télé et pop sont très bien exploités. Il ne manque
rien, ni les danseuses, ni les choristes. On retrouve avec délice le Lacoste des lipsyncs
improbables sur une série de notes vocales, SMS, DM. Il nous propose une efficace battle de
hashtag, en anglais et en français, s'arrêtant sur le #Maintenant. Les mots deviennent des
phrases dont pas mal sont politiques.

« Sorry not sorry »

Au final, Nexus de l'adoration trouve son rythme, mais malheureusement sans faire l'économie
d'un problème de structure. Tous les ingrédients sont là, réunis pour que ce spectacle
fonctionne comme tous ceux de Lacoste. Sa grande force, celle du zapping ou du scroll, est
maîtrisée à la perfection, il sait très bien nous faire passer du coq à l'âne pour nous montrer
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que tout est toujours lié, même quand les liens sont invisibles. Nexus veut utiliser la parole
comme un outil de fédération, un moment de vivre ensemble où le tout et le rien, le futile et le
grave dialoguent. Pour y arriver complètement, pour être un portrait via la parole de notre
époque, de notre #Maintenant, la pièce doit être resserrée pour gagner en cohérence.

ل بين الطقوس » يتن عرض «نيكسوس» لجوريس لاكوست وجماع «موسوع الكلم
لاف الكلمات ا  ، مستعر ، والكوميديا الموسيقي ، العروض التلفزيوني الديني
، تنجح ا. رغم تكرار ممل في البداي ا فري ا شفه والشهادات التي تشكل نسي
مساك باللحظ عند تقاطع الحيا والموت، الجنس والفقد. النصف المسرحي في ال
ا خلل في الهيكل العام. الثاني ينبض بالحيوي والذكا البصري، لكنه لا يعوض تما
لى بعض التركيز ، تحتاج فقط  دا جماعي وطقسي مل في الكلام ك العمل دعو للت
.لتكتمل

Joris Lacoste's Nexus , created with the collective L'Encyclopédie de la parole , hovers between
ritual, musical, and televised spectacle, showcasing thousands of spoken fragments. Though
the first part feels repetitive and disjointed, the performance gains clarity and emotional depth
through powerful moments juxtaposing sex and death. The second half becomes a visually
compelling pop-tuned show, but the piece overall suffers from a lack of structural coherence.
Nexus aspires to use speech as a tool for collective experience, where the trivial and the
profound coexist. To fully succeed, the piece needs a tighter focus.
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Joris Lacoste's Nexus , created with the collective L'Encyclopédie de la parole , hovers between
ritual, musical, and televised spectacle, showcasing thousands of spoken fragments. Though
the first part feels repetitive and disjointed, the performance gains clarity and emotional depth
through powerful moments juxtaposing sex and death. The second half becomes a visually
compelling pop-tuned show, but the piece overall suffers from a lack of structural coherence.
Nexus aspires to use speech as a tool for collective experience, where the trivial and the
profound coexist. To fully succeed, the piece needs a tighter focus.
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Festival d'Avignon « Nexus de l’adoration » : une
cérémonie pour tous les possibles

 ledauphine.com/culture-loisirs/2025/07/07/nexus-de-l-adoration-une-ceremonie-pour-tous-les-possibles

Et si l’on vouait un culte à… tout ? À l’ère d’internet, où tout et n’importe quoi se côtoient

sur le même écran dans un monde globalisé, Joris Lacoste nous offre “Nexus de

l’adoration”, une (longue) cérémonie rock dans laquelle les neuf officiants s’engagent à

rendre culte à toutes choses existantes. Avec un souci d’exhaustivité qui aura parfois

lassé. Car quel point commun entre une canette, la mort de sa mère, l’identité nationale

et l’anniversaire de Sylvester Stallone ? Celui d’exister !

Des airs de Paris-Bercy 

Poussé dans ses retranchements, le spectateur ne quittera la scène qu’au bout de deux

heures et demie, en acceptant indéfiniment l’existence des concepts et des choses les

plus abjects. Il fallait sans doute se laisser porter par la musique et les litanies des

acteurs, pour arriver à un état qui confinait à la transe.

Les projecteurs, en surnombre, donnaient au plateau un air de Paris-Bercy des grands

soirs. Les officiants, eux, répondaient au même casting de diversité : de tous âges, de

toutes origines et de tous genres. On saluera, au passage, leur performance : ils

chantent, ils dansent, ils sont drôles, émouvants, hypnotiques… On l’aura compris, ils

sont “tout”. Et sans doute à force, lassants.

“Nexus de l’adoration”, cependant, aura fait des adeptes. Joris Lacoste est un poète des

temps modernes, composant avec la matière qui lui est donnée. Dans le flux des

assemblages surréalistes, les collisions inattendues n’ont pas manqué de susciter les

rires du public. Taquin, un monsieur loyal en slip noir et chemise rayée, finit par lancer :
1/2
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chantent, ils dansent, ils sont drôles, émouvants, hypnotiques… On l’aura compris, ils

sont “tout”. Et sans doute à force, lassants.

“Nexus de l’adoration”, cependant, aura fait des adeptes. Joris Lacoste est un poète des

temps modernes, composant avec la matière qui lui est donnée. Dans le flux des
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« C’est tout à fait normal de ne pas comprendre ! » Et on ferait sans doute bonne route

avec le “Nexus de l’adoration”… si l’absence de sens, comme celle de l’existence, ne

nous fichait pas le bourdon.

À 18 heures, au gymnase du Lycée Aubanel jusqu’au 9 juillet. Durée : 2 h 15.
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« Nexus de l’adoration » :
l’envoûtant rituel pour le
temps présent de Joris
Lacoste

Au Festival d’Avignon, le dramaturge et metteur en scène Joris Lacoste réussit son pari

fou de compilation des choses de notre monde, dont, au long d’une comédie musicale

aux codes détournés, il montre la richesse et célèbre la diversité.

Magnétique, Nexus de l’adoration l’est avant même d’entrer dans le vif de son sujet. Alors que

les spectatrices et spectateurs du Festival d’Avignon prennent encore place dans les gradins du

Gymnase du Lycée Aubanel, une curieuse cérémonie semble déjà se jouer sur le plateau. Installé

au synthétiseur, Léo Libanga fait résonner quelques notes d’orgue, selon un cycle précis de

quatre accords répété en boucle. À ses côtés, dans un clair-obscur travaillé, huit silhouettes

évoluent lentement, quasi mécaniquement, à la manière d’automates coincés dans une série de

postures, et occupés à prononcer des mots à peine audibles pour le commun des mortels. Une

fois tout le monde assis, il suifft d’un geste unique, d’un simple signe de la main adressé au

public, pour que le Nexus de Joris Lacoste s’ouvre et endosse son rôle d’interface vers l’autre, de

portail vers l’ailleurs, et que les spectatrices et spectateurs soient invités à y pénétrer. Comme

un écho lointain à ses quatre Suites [https://sceneweb.fr/suite-n4-de-joris-lacoste/] qui

constituaient une partie de son Encyclopédie de la parole, où les interprètes étaient dépositaires

de paroles qui n’étaient pas les leurs, mais qu’ils devaient reproduire le plus ifdèlement possible,

ses comédiennes et ses comédiens se mettent à égrener, tout en constituant un choeur de plus

en plus fourni, une litanie de choses du monde sur le mode du parlé-chanté dopé au vocodeur. Il

est alors question, pêle-mêle, d’un chargeur de téléphone, d’un coup de franc de Kolo Muani,

d’une jalousie dévorante, de la langue d’une girafe, d’une allocation d’aide au retour à l’emploi,

d’un CRS tatoué au visage, d’une clôture de ifls barbelés, d’une story Instagram, d’une dick pic

non sollicitée et, enifn, d’un piano désaccordé. Un objet dont la convocation soudaine, et

répétée, apparaît ironique, tant elle concorde avec la réunion de ces ifdèles, désormais pris dans

un total unisson.

[https://sceneweb.fr/wp-content/uploads/2025/07/joris-lacoste-cree-nexus-de-ladoration-au-festival-davignon-2025.jpeg]

Photo Christophe Raynaud de Lage / Festival d’Avignon
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En se détachant du groupe, Daphné Biiga Nwanak s’impose bientôt comme maîtresse de

cérémonie. « Mesdames et messieurs, cher public, bonsoir. Soyez tous et toutes les bienvenus

ici, au Festival d’Avignon, dans ce Nexus de l’adoration des choses. C’est avec une joie profonde

et une immense gratitude que nous nous réunissons aujourd’hui pour nous élever ensemble au

niveau zéro et chanter la gloire du Tout-Venant », expose-t-elle avec une voix métallique qui n’a

d’égale que le caractère robotique de ses mouvements. Cette annonce d’accueil, la comédienne

à l’incroyable présence la décline sur tous les tons, sous toutes les formes et à travers toutes les

attitudes, du politique – « Madame la ministre, madame le Maire, monsieur le président du

conseil départemental » – au sectaire – « Mes amis, ce soir, nous allons être invités à

contempler non seulement le mystère des numéros surtaxés et des huiles essentielles bio, mais

aussi celui de notre participation à la vie de la communauté » –, du religieux – « Aujourd’hui,

nous sommes réunis loin de la folle agitation du monde pour partager un moment de calme et

de contemplation et chanter ensemble le ciel étoilé » – au parler jeune – « Mes boomeurs, mes

boomeuses, mes grosses, mes gros, vous n’êtes pas là par hasard » –, en passant par le

streameur – « Donc l’équipe, mettez-vous bien, installez-vous confortablement et restez avec

nous parce que ce soir on va kiffer, on va s’éclater, on va tout whippin’ ! ». Émaillée de « prières et

salutations » à Pina Bausch, Bad Bunny, Karl Lagerfeld et Yoko Ono, cette entrée en matière

drolatique n’a rien d’anecdotique, mais pose le cadre, et le principe, de tout ce qui va suivre, de

cette entreprise de compilation du monde dans laquelle Joris Lacoste et ses acolytes se sont

lancés pour « caresser le grand Tout et casser le cul du Temps ».

Portés par une composition musicale hypnotique – co-signée par Joris Lacoste et Léo Libanga

– et par le puissant travail sur les lumières de Florian Leduc qui, à lui seul, sculpte la totalité de

l’espace, ces missionnaires des temps modernes, habillés dans des costumes qui reprennent

tous les codes de la mode actuelle, vont alors s’adonner à une cérémonie en plusieurs étapes

qui, à intervalles réguliers, dans sa façon de mêler chant et danse, reprend, tout en les

détournant, les codes de la comédie musicale. Aux listes strictes de choses, événements,

personnes, titres et autres hashtags, dont l’ampleur fait craindre, un temps, que le spectacle ne

s’en contente, se mêlent rapidement des textes qui, s’ils restent fragmentaires, sont plus étoffés,

comme si la pièce se dépliait et déployait, tout à la fois, un langage et une pensée, qui, en même

temps que le plus général, désirait englober le particulier. Fondé sur des mentions et des

associations d’idées aux atours tantôt humoristiques, tantôt politiques, mais aussi sur un art du

décalage et de la surprise savamment dosé – à l’image de l’explication du fonctionnement de la

carte ifdélité de La Mie Câline de Saint-Nazaire –, ce cheminement furieusement iconoclaste ne

tarde pas à réussir son pari un peu fou, à condenser la pluralité des existences et la diversité

du monde en un seul et même mouvement. Dans ces morceaux de miroir assemblés, se

relfètent les maux et les joies, les fragments d’histoire et les instants de vie, la culture pop et la

culture savante, les stars et les quidams, les modes d’adresse et les domaines d’expertise, la

nature et le cyberespace, et nombre d’autres éléments qui structurent, plus ou moins

puissamment, notre quotidien, mais qu’il serait impossible de citer dans leur intégralité tant le

travail quasi anthropologique de Joris Lacoste accouche d’une fresque étourdissante de

richesse. Car, non content de collecter ces choses qui constituent nos sociétés, le dramaturge

et metteur en scène amasse aussi, de façon plus subreptice, les styles musicaux et d’écriture –

de l’alexandrin aux conversations WhatsApp –, qu’il utilise comme vecteurs multiples de

restitution, et les postures corporelles que les comédiennes et les comédiens enchaînent dans

la pénombre, d’une lecture sur la plage au tapotement sur un clavier d’ordinateur, en passant par

le jeu de mains enfantin traditionnellement exécuté au rythme des chansons de cour de récré

Trois petits chats ou Un éléphant qui se balançait.

Un temps volontairement déconcertante – « J’dirais c’est normal de ne pas comprendre, mais

c’est aussi normal de ne pas pas-comprendre », est-il d’ailleurs assumé dans l’unique intermède

du spectacle –, cette performance qui enchaîne toutes les prises de risques emporte

déifnitivement la mise lorsqu’elle s’offre une percée vers le territoire de l’intime, lorsque les

interprètes livrent un bout d’eux-mêmes – car, elles et eux aussi, ifnalement, font partie de notre

monde –, lorsque Tamar Shelef, partant de la ville où vivait sa mère, décrit les derniers instants

de sa vie, lorsque chacune et chacun développe, plus ou moins ironiquement, son attachement

à une chose particulière, du rouleau compresseur de chantier à Chantal Ladesou, en passant par

les thermes de Caracalla, réhabilitées dans un passage jouissivement digressif grâce à l’habileté

de Thomas Gonzalez. Source d’émotion et de beauté, ce mouvement se double d’une évolution

Candlelight Paris

OCandlelight

Les meilleures chaussure
marche pour hommes,…
Vivecomfy
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du spectacle –, cette performance qui enchaîne toutes les prises de risques emporte

déifnitivement la mise lorsqu’elle s’offre une percée vers le territoire de l’intime, lorsque les

interprètes livrent un bout d’eux-mêmes – car, elles et eux aussi, ifnalement, font partie de notre

monde –, lorsque Tamar Shelef, partant de la ville où vivait sa mère, décrit les derniers instants

de sa vie, lorsque chacune et chacun développe, plus ou moins ironiquement, son attachement

à une chose particulière, du rouleau compresseur de chantier à Chantal Ladesou, en passant par

les thermes de Caracalla, réhabilitées dans un passage jouissivement digressif grâce à l’habileté

de Thomas Gonzalez. Source d’émotion et de beauté, ce mouvement se double d’une évolution
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de la gestuelle des comédiennes et comédiens qui, à mesure que le temps passe, comme si la

vie qu’ils s’échinent à décrire les emplissait, délaissent à pas de loup leur rectitude première

pour tendre vers beaucoup plus d’humanité et de sensibilité. Preuve du travail d’orfèvre de Joris

Lacoste, qui parvient, tel un poète, à ce que le fond et la forme s’épousent jusqu’à devenir

organiques l’un de l’autre, il est aussi représentatif de l’incroyable talent et de l’engagement

sans faille des interprètes qu’il a réunis au plateau. En plus de celles et ceux déjà cités, Camille

Dagen, Flora Duverger, Jade Emmanuel, Ghita Serraj et Lucas Van Poucke s’imposent comme

des piliers aux mille facettes et compétences scéniques, capables de chanter et de danser, de

se fondre dans un groupe ou de s’illustrer en solo, d’être, tout en même temps, acteurs et

passeurs, interprètes et vecteurs. Alors, lorsqu’au terme de cette cérémonie d’un genre nouveau

et unique, toutes et tous, avant de sublimement retourner à leur état initial, proposent aux

spectatrices et spectateurs de saisir leur relais et de prendre en charge certaines choses qui

constituent notre monde, personne ne se fait (trop) longtemps prier.

Vincent Bouquet – www.sceneweb.fr
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Conception, texte, musique, mise en scène Joris Lacoste

Interprétation et participation à l’écriture Daphné Biiga Nwanak, Camille Dagen, Flora

Duverger, Jade Emmanuel, Thomas Gonzalez, Léo Libanga, Ghita Serraj, Tamar Shelef,

Lucas Van Poucke

Scénographie et lumière Florian Leduc

Collaboration à la danse Solène Wachter

Collaboration musicale et sonore Léo Libanga

Costumes Carles Urraca

Son Florian Monchatre

Assistanat à la mise en scène et à la dramaturgie Raphaël Hauser

Coaching vocal Jean-Baptiste Veyret-Logerias

Production déléguée Compagnie Échelle 1:1

Production associée La Muse en Circuit Centre national de création musicale

Coproduction Bonlieu Scène nationale d’Annecy, MC93 Maison de la Culture de Seine-
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La compagnie Échelle 1:1 est conventionnée par le ministère de la Culture – DRAC Île-de-

France et soutenue par la Région Île-de-France.

Durée : 2h20

Festival d’Avignon, Gymnase du Lycée Aubanel

du 6 au 9 juillet, à 18h

Le Maillon, Théâtre de Strasbourg Scène européenne, dans le cadre du Festival Musica

les 25 et 26 septembre

MC93, Maison de la Culture de Seine-Saint-Denis, Bobigny, dans le cadre du Festival

d’Automne à Paris

du 4 au 7 décembre

Le Lieu unique, Scène nationale de Nantes

les 19 et 20 décembre

Comédie de Clermont-Ferrand, dans le cadre du Festival TRANSFORME

les 7 et 8 janvier 2026

La Halle aux Grains, Scène nationale de Blois

le 27 mars
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Sophie Trommelen, arts mouvants.

Nexus de l’adoration de Joris Lacoste
 artsmouvants.com/2025/07/nexus-de-ladoration-de-joris-lacoste.html

juillet 10, 2025

 L’auteur et metteur en scène Joris Lacoste nous convie à une cérémonie d’un
culte nouveau. Un culte sans dogme, ni dieu, où le plateau devient l’endroit d’une
connexion festive entre nos infinies singularités. Un Nexus de l’adoration, à la fois
mystique et joyeux.

Voix d’IA à l’inquiétante bienveillance, Daphné Biiga Nwanak ouvre la célébration.
Daphné Biiga Nwanak, Camille Dagen, Flora Duverger, Jade Emmanuel, Thomas
Gonzalez, Léo Libanga, Ghita Serraj, Tamar Shelef et Lucas Van Poucke seront les
officiants de la cérémonie.

Sur fond de musique électronique, la représentation se construit sur une
énumération vertigineuse. Une litanie de mots, d’objets, de concepts, qui
composent des fragments de notre quotidien. Sans ordre, ni logique apparente, les
éléments se succèdent comme un immense flux mental : un scroll sémantique qui
s'émancipe de toute corrélation, toute hiérarchie.
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Les références, diverses, éparses, ouvrent un champ infini de résonances. En
démultipliant les possibles de l’identification, chacun trouve un écho qui déclenche, sans
jamais exclure, ici, un rire connivent, là, une frustration de ne pas en être.

Entrecoupée de séquences plus narratives, la représentation laisse alors émerger des
récits plus personnels. Une rencontre, la perte d’une mère, autant d’expériences
individuelles qui cohabitent et qui viennent nourrir l’espace de la communion.

Se jouant des codes de la représentation, Joris Lacoste imagine un espace où
l'individualité se célèbre en commun. Nexus de l'adoration devient le lieu possible d’un
partage sans fusion, d’une communion sans sacrifice.

Joris Lacoste orchestre une cérémonie polyphonique, entre pulsation électronique,
récits intimes et déferlement sémantique.

Une expérience collective où nos singularités s’alignent, sans jamais se confondre,
dans le vertige de ce qui nous relie.

 © Christophe Raynaud de Lage / Festival d’Avignon

Nexus de l’adoration de Joris Lacoste du 6 au 9 juillet au Gymnase du lycée
Aubanel dans le cadre de la 79e édition du Festival d'Avignon. 

https://festival-avignon.com/fr/edition-2025/programmation/nexus-de-l-adoration-351206 
Interprétation et participation à l’écriture : Daphné Biiga Nwanak, Camille Dagen, Flora
Duverger, Jade Emmanuel, Thomas Gonzalez, Léo Libanga, Ghita Serraj, Tamar Shelef,
Lucas Van Poucke

Conception, texte, musique, mise en scène : Joris Lacoste

Scénographie et lumière : Florian Leduc
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« Nexus de l’adoration : Joris Lacoste cherche un sens à notre époque » 
Peter Avondo, 11 juillet 2025
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Nexus de l'adoration : Joris Lacoste cherche un sens à notre
époque

Au Festival d'Avignon, Joris Lacoste crée "Nexus de l'adoration", une comédie musicale aussi
subtile que nébuleuse sur notre époque.

Au Festival d'Avignon, l'artiste aux multiples casquettes investit le gymnase du lycée Aubanel
avec une comédie musicale sans égal. Il y porte un regard inédit sur notre ère, au gré d'une
fresque aussi subtile que nébuleuse.

Il aurait pu s'agir d'une comédie musicale dédiée à tout ce qui peut exister, du plus réjouissant
au moins acceptable. D'ailleurs, la scénographie et les lumières de Florian Leduc s'inspirent
d'un concert, avec ses instruments en arrière-plan et son avant-scène dégagée. En réalité, ce
que propose Joris Lacoste avec Nexus de l'adoration tient davantage d'une tentative poétique
qui dresse un constat du monde à l'instant T. Avec une écriture en majorité composée d'une
infinie liste de choses, et accompagné sur la chorégraphie par Solène Wachter , le metteur en
scène propose une performance qui n'a rien d'une évidence. Au contraire, il met le public à
l'épreuve dans ce portrait d'une époque plus complexe qu'il n'y paraît.

Une messe pour l'univers

© Christophe Raynaud de Lage / Festival d'Avignon
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Plus que le dispositif scénique qui laisse d'office imaginer pléthore d'effets à venir, c'est le texte
qui surprend. Avec des voix modifiées à l'extrême, les interprètes se lancent dès les premiers
instants dans l'énumération de noms, d'objets, de concepts ou de références. Sur la musique
produite au plateau par Léo Libanga , tout existe, a existé ou finira par exister. C'est au
carrefour de tout cet inventaire que se place ce spectacle, qui se donne pour mission de
répertorier le monde dans son intégralité. Autant dire que la tâche est grande, d'autant que
nous traversons une période qui voue un véritable culte à la possession.

Les mélodies, les instruments ou les styles musicaux ont beau varier, c'est bien à une messe
que Joris Lacoste convie les spectateurs. Celle-ci a pour divinités l'accumulation et
l'hétérogénéité. Et si, au premier abord, la litanie psalmodiée par la petite dizaine d'interprètes
semble insensée, chaque chose y est en réalité à sa bonne place. Car en dépit de sa volonté
d'être exhaustif, Nexus de l'adoration ne peut évidemment pas résumer l'univers en deux
heures. Il a donc fallu faire des choix pour composer cette poésie contemporaine, dans un
fourmillement dont le sens se révèle dans la globalité.

Vision d'ensemble

© Christophe Raynaud de Lage / Festival d'Avignon

C'est là que la dramaturgie de Joris Lacoste éclate. Parmi son encyclopédie, l'artiste offre à
certaines occurrences bien choisies une place toute particulière qui vient briser le rythme et lui
donner un nouveau souffle. Au milieu de la redondance à laquelle il l'a habitué, le metteur en
scène réserve au public le plus impliqué quelques épiphanies. Dans ces parenthèses qui
suspendent un instant l'inexorable cours des événements, il donne fond et forme à ce qu'il
estime essentiel. Ainsi vibre-t-on au récit de la perte d'une mère. Ainsi entend-on, le temps d'un
poème en arabe, toute la désolation qui plane sur Gaza. Dans le nœud du chaos qui déforme
les voix et superpose les éléments, on entend très clairement ce qui doit l'être.

Avec beaucoup d'autodérision, Nexus de l'adoration s'assume comme un capharnaüm qui ne
cède rien à la facilité. C'est probablement pour cette raison que certains spectateurs finissent
par abandonner. Pourtant, c'est précisément dans son entièreté qu'il convient de s'approprier
cette pièce à force de patience. Après tout, comment résister sans effort à l'époque qui nous
traverse ?

À n'en plus finir

La logorrhée des choses, quant à elle, semble ne jamais pouvoir finir. Après les saluts, le
recensement se poursuit de manière plus informelle, éprouvant toujours plus la ténacité des
derniers curieux qui n'ont pas encore pris la décision de quitter la salle. C'est presque à regret
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qu'il faut pourtant partir, l'esprit durablement marqué par une création qui déplace de par son
originalité. La question d'avoir aimé ou détesté viendra plus tard, ou bien elle ne se posera pas.

Nexus de l'adoration de Joris Lacoste Gymnas du Lycée Aubanel – Festival d'Avignon Du 6 au 9
juillet 2025

Durée 2h30

Tournée 25 et 26 septembre 2025 au Maillon , Théâtre de Strasbourg Scène européenne dans
le cadre du Festival Musica

4 au 7 décembre 2025 au Festival d'Automne à la MC93 Maison de la Culture de Seine-Saint-
Denis – Bobigny (Paris)

19 et 20 décembre 2025 au Lieu unique Scène nationale de Nantes

7 et 8 janvier 2026 au Festival TRANSFORME à la Comédie de Clermont-Ferrand 27 mars 2026 à
La Halle aux Grains Scène nationale de Blois

31 mars au 3 avril 2026 au Festival TRANSFORME aux Célestins, Théâtre de Lyon

Conception, texte, musique, mise en scène – Joris Lacoste

Scénographie et lumière – Florian Leduc

Collaboration à la danse – Solène Wachter

Collaboration musicale et sonore – Léo Libanga

Costumes – Carles Urraca

Interprétation et participation à l'écriture – Daphné Biiga Nwanak, Camille Dagen, Flora
Duverger, Jade Emmanuel, Thomas Gonzalez, Léo Libanga, Ghita Serraj, Tamar Shelef, Lucas
Van Poucke

Son – Florian Monchatre

Assistanat à la mise en scène et à la dramaturgie – Raphaël Hauser

Coaching vocal – Jean-Baptiste Veyret-Logerias

Régie plateau – Marine Brosse, Seydou Grépinet
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« Corps feuilletés, voix lointaines et choses éternelles – sur le Festival d’Avignon 2025 » 
par Bastien Gallet, 18 juillet 2025
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 Spectacle vivant 

 Corps feuilletés, voix 

 lointaines et choses 

 éternelles – sur le Festival 

 d’Avignon 2025 

 Par  Bastien Gallet 

 Philosophe et écrivain 

 Une fête sans fin, une cérémonie bataillienne, des corps pris dans des devenirs 
 contraires, une Eurovision des choses, des voix errantes entre passé et futur : la 
 première semaine de la nouvelle édition du Festival d’Avignon fut riche et 
 joyeusement disparate. Placée sous l’auspice de la langue arabe, elle nous a 
 notamment permis de découvrir plusieurs créations venues du Proche-Orient et 
 d’Afrique du Nord où la danse est à l’honneur, sous toutes ses formes et dans tous 
 ses styles. 

 Favoris 
 agrandir 
 partager 
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 Il y a les corps : celui de Mohamed Toubakri dans 

 Every-Body-Knows-What-Tomorrow-Brings-And-We-All-Know-What-Happened-Yesterday 

 , qui danse pendant que parle en arabe une voix que je ne comprends pas et que derrière lui 

 des phrases s’affichent, que je note dans un cahier posé sur mes genoux : « Les corps 

 archivent des langues oubliées », « Les corps n’ont pas de sous-titres », « Écouter une 

 langue qu’on ne comprend pas », « Certaines parties de mon corps ne veulent pas être 

 traduites », etc. ; ceux de  Magec/the Desert  de Radouan  Mriziga qui émergent de la 

 pénombre de la cour du cloître des Célestins comme autant d’animaux fantastiques dont 

 on ne sait s’ils viennent du passé (celui de la culture berbère, amazigh, du désert saharien) 

 ou du futur (nés des 17 essais nucléaires que la France a réalisés dans le sud algérien et qui 

 viendraient prendre leur revanche sur les humains soixante ans plus tard) ; ceux de 

 Delirious Night  de Mette Ingvartsen, frénétiques et  changeants, nus/habillés, 

 masqués/démasqués-mais-maquillés, sautant/courant, chantant/dansant, 

 haranguant/aboyant, corps qui passent du carnavalesque au canin en transitant par 

 l’humain ou bien corps d’humains qui débordent de leur condition pour en éprouver 

 d’autres, inédites et jouissives ; ceux de la Compagnie Greffe de la danseuse et 

 chorégraphe Cindy Van Acker, enfoncés dans les embrasures des fenêtres d’une salle de 

 l’exposition  Même les soleils sont ivres  à la Collection  Lambert, ils sont animés d’un 

 mouvement presque indiscernable, lent comme une éclosion, déploient et recroquevillent 

 leurs membres, pivotent leur tête, s’arc-boutent aux montants, tout sauf une danse, pendant 

 que le bruit blanc des ventilateurs de l’installation de Žilvinas Kempinas (  Fountains  ) 

 s’étend dans l’espace, travaillé par le ressac des basses de Denis Rollet. 
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 Mohamed Toubakri danse. Il danse et cette danse est son discours ou son poème, 

 intraduisible sinon par elle-même, un mouvement par un autre. Les phrases projetées 

 derrière lui, les paroles en arabe non traduites, l’identification répétée du corps à la langue, 

 tout cela a quelque chose de démonstratif, mais cette démonstration n’a rien de redondant. 

 Elle nous fait voir ce qui n’est pas immédiatement visible, un corps qui nous parle. 

 Mohamed Toubakri est né à Tunis mais il a été formé en Europe et il vit aujourd’hui à 

 Bruxelles. Sa danse est d’abord pleine de ces mouvements appris, exercices de danse 

 classique que l’on fait devant le miroir – porté et pointe –, qu’il réalise dos au public face 

 au mur en fond de scène, traversées de plateau où se mêlent l’influence de la postmodern 

 dance et la rigueur formelle d’une certaine danse contemporaine, celle qu’on lui enseigna à 

 P.A.R.T.S., l’école d’Anne Teresa de Keersmaeker. Mohamed Toubakri accomplit ces 

 mouvements comme autant de phrases appartenant à des langues apprises mais qui, parce 

 qu’elles l’ont formé, sont devenues une seconde nature, archives d’un corps capable de les 

 convoquer à sa guise, de les rejouer, de les hybrider. Ces langues demeurent étrangères 

 cependant, pour les apprendre, il faut s’exiler, traverser la mer, changer de culture. Elles 

 furent pour lui ce qu’est l’arabe pour la majorité des spectateurices qui le regardent danser, 

 un autre monde. «  Hip to know, Hop to move  », «  Hip  is the knowledge, Hop is the 

 movement  » dit la voix de KRS-One et l’on entend les  sons des rues de New York, le bruit 

 de fond des débuts du rap, pendant que Mohamed Toubakri enchaîne les couronnes et les 

 headspins. Le hip-hop était sa première danse mais elle revient ici transformée par celles 

 qu’il a apprises depuis, comme s’il était parvenu à faire entrer le lexique hip-hop dans une 

 autre grammaire où l’enchaînement, c’est-à-dire le discours, l’emporte sur la virtuosité de 

 la figure. Un corps qui parle en même temps plusieurs langues, impur, glossolalique, 

 enchevêtrement de cultures et de territoires, radicalement intraduisible, est celui que nous 

 donne à voir Mohamed Toubakri au terme de 

 Every-Body-Knows-What-Tomorrow-Brings-And-We-All-Know-What-Happened-Yesterday 

 : contrairement à ce son titre énonce et que vient souligner le gilet par balles qu’il 

 découvre sous son hoodie au moment du salut, personne ne peut savoir ce que demain 

 apportera si demain est fait de corps comme le sien. 
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 Il y avait quelque chose de cathartique dans ce moment où on les voyait pour la première 
 fois tous débarrassés de leurs peaux animales, l’hétérogénéité de leurs corps et styles 
 ramassée en un unique mouvement collectif 

 Ces corps feuilletés sont nombreux à Avignon cette année. On s’attendait à les voir peupler 

 la cour d’honneur le 5 juillet mais le spectacle de Marlene Monteiro Freitas,  Nôt  , s’est 

 révélé, après un prélude pourtant prometteur où l’on retrouvait une partie de son lexique et 

 de ses figures, étonnamment vain. Les amateurs de la chorégraphe et danseuse 

 capverdienne auront cependant le loisir de se consoler le 25 juillet avec l’extraordinaire  RI 

 TE  , son duo avec le maître espagnol du flamenco novo,  Israel Galvàn. Il y a beaucoup de 

 choses dans ce spectacle-rencontre entre deux corps qui ne cessent de s’imiter l’un l’autre 

 tout en demeurant inconciliables (comme les syllabes du titre), la principale étant de 

 danser le flamenco. Marlene Freitas s’y essaiera pendant tout le spectacle. À plusieurs 

 reprises, elle s’apprêtera à dire le « Olé », prendra la posture, se lancera, mais le « Olé » 

 restera coincé dans sa gorge, il l’étouffera, bloquera son corps, elle sera prise de spasmes, 

 toussera, éructera, et quand il sortira finalement, ce sera en voix de tête, faiblard et 

 minuscule. Alors on dansera le flamenco sans le danser, on épuisera son lexique codifié, 

 les marques de son style, gestes, regards, postures, décor, tout ce qui signale l’art sans en 

 être, le flamenco sans le  duende  , le flamenco en morceaux. Le seul  zapateado  auquel on 

 aura droit se frappe avec des bottes en caoutchouc et s’interrompt à mi-parcours. Israel 

 Galvàn est un des maîtres de cette gestualité distanciée, qui défait pour refaire autrement. 

 Avec Marlene Freitas, le jeu prend une autre dimension. Le flamenco n’est plus une danse, 

 c’est un mouvement aberrant qui s’empare des corps, les transforme en pantins, contrarie 

 leurs gestes, passe de l’un à l’autre comme une fièvre soudaine ou un vent violent. S’il y a 

 duende  , il ne peut venir que par effraction, sans  qu’on l’ait voulu, et moins d’un excès 

 d’art que de son absence.  RI TE  dit le feuilletage  forcé des styles dans des corps qui s’y 

 refusent et les effets, plus burlesques que tragiques, qui en résultent. 

 Les corps de  Magec/the Desert  et de  Delirious Night  travaillent un autre registre que celui 

 de Mohamed Toubakri. On retrouve dans le spectacle de Radouan Mriziga, né à 
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 Marrakech et vivant à Bruxelles, un même enchevêtrement de cultures et de styles, entre 

 danse traditionnelle réinventée (et imaginée), hip-hop et danse contemporaine. La 

 différence est qu’ils sont ici plusieurs, six hommes et une femme, sept à occuper l’espace 

 du cloître dans la pénombre de la nuit tombée avant que Deen Abdelwahed ne quitte le 

 groupe pour générer les sons qui accompagneront la suite du spectacle. Les corps sont 

 d’abord mutants, figures animales qui semblent empruntées au mythe mais qui font aussi 

 penser à l’imaginaire afro-futuriste – cornes, fourrure, casque, écailles – ils rampent, 

 tournent, ondulent, sautent, prennent des postures d’affût ou de célébration. Puis, peu à 

 peu, ils se dévêtissent et s’humanisent, (re)deviennent des danseurs. La partie centrale est 

 la moins convaincante, où les solos virtuoses se succèdent entre hip-hop et danse 

 contemporaine sans que l’on comprenne ce qui relie ces corps à ce qui a précédé, au long 

 poème en langue amazigh qui s’est affiché derrière eux (de Mahmoudan Hawad), aux 

 images d’essais nucléaires et aux figures godzillesques qui émergent ensuite du désert. La 

 dernière partie est néanmoins très belle, qui voit les six danseurs se réunir et performer 

 ensemble. Il y avait quelque chose de cathartique dans ce moment où on les voyait pour la 

 première fois tous débarrassés de leurs peaux animales, l’hétérogénéité de leurs corps et 

 styles ramassée en un unique mouvement collectif, l’intensité de leur présence dans la 

 lumière du cloître qui prenait le public à témoin de la réalisation d’une mue qui aurait 

 commencé bien avant le début du spectacle, bien avant le genre homo, quelque part dans 

 la nuit des grottes sahariennes. 

 Ils entrent sur le plateau et s’y postent de manière à en couvrir l’espace, sentinelles d’un 

 événement à venir. Ils portent des masques de mort et de fête, des hoodies et des jeans. Ils 

 nous regardent. Ils relèvent leur capuche et font lentement glisser les fermetures éclairs de 

 leur hoodie. Leur torse est nu. À cour, une femme claque dans ses mains un rythme que les 

 autres reprennent peu à peu, dont elle frappe bientôt sur le sol les temps forts. Un des 

 masques s’installe à la batterie et commence à jouer, reprend le rythme. Le déchaînement 

 peut commencer. Il durera un peu plus d’une heure et ne s’interrompra qu’un moment, 

 avant de reprendre plus frénétique encore. Onze corps tous ensemble et tous séparés, 
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 éperdus, débordés, courant-sautant-criant, corps qui grimpent aux mâts, chantent, aboient, 

 se mettent à quatre pattes pour tirer la langue, s’assemblent et se défont, assènent des 

 coups dans le vide, dansent parfois, brièvement, avant de courir à nouveau, l’un·e vers 

 l’autre pour se frôler en riant et recommencer, toujours recommencer, seul l’épuisement 

 pourrait avoir raison de ce mouvement aberrant dont Mette Ingvartsen parvient à conserver 

 l’aberration jusqu’à la fin. Spectacle de fête,  Delirious  Night  n’en retient que l’apex, la 

 frénésie, le moment de la nuit où les corps font l’expérience de la perte de contrôle et, 

 d’une certaine manière, la surjouent, veulent affecter et être affectés, donner et recevoir 

 autant qu’il leur est possible, se vider et se remplir en même temps, éprouver leur 

 sensibilité jusqu’à la saturation, joie qui n’existe qu’en s’augmentant sans cesse. Mais il le 

 fait sans que jamais le collectif ne perde sa cohérence incohérente, son élan partagé, le jeu 

 de signes et de déplacements qui lui donne sa forme informe et débordante. Cette forme 

 tient beaucoup à la récurrente mutation des corps. Régulièrement, ils se transforment, 

 s’habillent et se déshabillent, enlèvent leur masque, en mettent un autre, mais ils le font de 

 telle manière qu’il est très difficile de les prendre sur le fait et le chaos ambiant perpétuel 

 rend par ailleurs toute vision d’ensemble presque impossible. Ainsi mutent-ils sous nos 

 yeux comme si le temps s’était déplacé ou soudainement accéléré. Onze corps parlant trop 

 vite pour qu’on puisse les comprendre et nous en acceptons l’augure avec une joie 

 contenue. 

 Il y a les choses : celles de  Nexus de l’adoration  de Joris Lacoste, si nombreuses et 

 envahissantes qu’elles semblent occuper tout l’espace disponible, physique et mental, 

 imaginaire et symbolique, social et affectif, mais qu’il faut dire toutes l’une après l’autre, 

 faire entrer dans le temps de la parole articulée, qui les réfléchit et les isole, les extrait un 

 moment du flux dans lequel dans lequel elles sont prises pour les élever dans celui de la 

 scène, clos et éphémère, glorieux et pop : « Le groupe WhatsApp de la famille royale 

 britannique », « Le bilan carbone de la Suisse », « La scolie de la proposition 23 de la 

 cinquième partie de l’Éthique », « Le porte-avion à propulsion nucléaire Charles de Gaulle 

 », « La tierce picarde », « Les Thermes de Caracala », etc., etc., etc. 
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 Si nous déplions le scolie de la proposition 23 de la cinquième partie de l’  Éthique  , et il 

 faut le déplier car une chose est pleine de surfaces repliées les unes sur les autres, nous 

 pouvons y lire cette phrase célèbre : « Et cependant nous sentons, nous éprouvons que 

 nous sommes éternels. » Ce qui est paradoxal dans la mesure où nous sentons et éprouvons 

 par le corps qui, lui, est appelé à mourir. Mais, pour Spinoza, l’âme est capable de penser, 

 non pas sans le corps, mais le corps et toutes choses sous l’espèce de l’éternité, autrement 

 dit l’essence éternelle des choses et du corps. Et cette capacité propre à l’âme, ce mode ou 

 cette perspective singulière, est ce qui la rend éternelle. Penser sous l’espèce de l’éternité 

 et être éternel est la même chose pour Spinoza. Plus on pense sous ce mode, plus on gagne 

 en puissance et en réalité, et plus on est éternel. Il me semble que c’est exactement ce que 

 font Joris Lacoste et ses neuf comédien·nes et musicien·nes : performer les choses, 

 métonymiquement toutes les choses, sous l’espèce de l’éternité. Plutôt que toutes les 

 nommer, ce qui prendrait un temps très long (pas infini mais très long) : les éterniser. Il y a 

 une joie contagieuse à faire cela et c’est peut-être la raison pour laquelle le spectacle est à 

 ce point pop, ressemble tant à une Eurovision des choses. Il peut sembler frappant de voir 

 Joris Lacoste prendre un tournant réaliste après avoir si longtemps travaillé les régimes et 

 les médias de la parole. Mais ce serait oublier que les choses n’existent ici que parce 

 qu’elles sont énoncées sous tous les modes et de toutes les manières, qu’elles nourrissent 

 donc une parole qui n’hésite pas à user des choses pour proliférer à son tour. 

 L’Encyclopédie de la parole  était une manière indirecte  de jouer avec les réalités que la 

 parole convoque, tandis que  Nexus de l’adoration  est  une manière indirecte de mettre en 

 scène la parole que les choses suscitent. 

 Il y a l’image : celle d’un corps suspendu qui se balance au-dessus du plateau, pendant 

 qu’un acteur décrit une scène de l’  Histoire de l’œil  de Georges Bataille dans  Historia do 

 Olho  de Janaina Leite. Le spectacle est en même temps  insupportable et fascinant, l’œil 

 irrémédiablement fixé sur ce qu’il ne veut pas voir, capturé par l’image. La femme est 

 allongée. Des tatouages couvrent son corps. On perce la peau sur sa jambe gauche et en 

 haut de sa poitrine pour y insérer des crochets. On y attache les câbles qui pendent des 
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 cintres. Plusieurs bras tirent sur une corde. La peau se tend. Le corps s’élève jusqu’à deux 

 mètres du sol, lentement. Des mains lui impriment un mouvement ample de balancier. Le 

 corps bouge et gémit doucement. Les dessins sur sa peau semblent s’animer. Le 

 mouvement ralentit. Le corps s’immobilise. Des bras le font descendre jusqu’au sol. Au 

 moment précis où la tension des crochets sur la peau se relâche, le corps étouffe un cri 

 dont on ignore s’il est de douleur ou de jouissance. 

 Historia de Olho  est une longue cérémonie articulée  autour du livre de Georges Bataille. 

 Les acteurices ont toutes et tous des pratiques sexuelles extrêmes ou pornographiques. Au 

 cours du spectacle, illes témoigneront et feront de leur pratique la démonstration réelle ou 

 simulée, jouée ou participante. Mais avant et après chaque témoignage et démonstration, 

 illes liront un passage ou joueront une scène de l’  Histoire  de l’œil.  Ce passage par le jeu et 

 la fiction, c’est-à-dire par le théâtre et la représentation, fonctionne comme une double 

 médiation : pour elleux qui ont pu réfléchir leur pratique par la scène et constitué ce faisant 

 un collectif de jeu dont on sent immédiatement la puissance, pour nous qui ont eu accès 

 aux témoignages et aux démonstrations par le prisme de la fiction et de l’expérience 

 collective de la représentation. Bataille est ici l’intercesseur. Grâce à lui, et à la sincérité 

 burlesque de son incarnation scénique, nous passerons assez vite de la curiosité à la 

 participation. Une spectatrice acceptera de se prêter au jeu de la fessée quand une autre 

 osera le fist-fucking (l’une et l’autre en tant qu’agentes). Rien d’obscène ou de malsain 

 dans ces moments mais au contraire une communion profonde et inattendue. Janaina Leite 

 parvient à nous faire partager ces pratiques et l’intimité de leurs acteurices sans jamais que 

 nous les ressentions comme des provocations, et sans exercer sur nous aucune violence, 

 visuelle ou sonore, que nous n’ayons par avance accepté. Assister à ces scènes n’en 

 demeure pas moins une expérience singulière et, à certains moments, cathartique. 

 Il y a les voix : celle de la grand-mère décédée d’un des deux personnages de  La Lettre  de 

 Milo Rau  ,  qu’une I.A. reproduit pour qu’elle puisse  jouer au côté de son petit-fils dans  La 

 Mouette  de Tchékhov, elle Nina, lui Constantin ; celles  du père et de la fille de  La Distance 
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 de Tiago Rodrigues  ,  séparés par 225 millions de kilomètres de vide interplanétaire, qui se 

 parlent par messages successifs pendant que le plateau tourne sans fin, révélant d’un côté 

 la Terre et de l’autre Mars comme si l’un et l’autre devenaient interchangeables, la seconde 

 miroir de l’avenir de la première, puis celle de Caetano Veloso chantant « Sonhos », la 

 chanson préférée de la mère disparue, que le père envoie à sa fille pour qu’elle se 

 souvienne de ce qui les lie l’un à l’autre ; celles d’Annette dans  Annette  de Clémentine 

 Colpin, sa voix enregistrée racontant sa vie, sa voix sur le plateau la racontant une 

 deuxième fois, Annette s’écoutant et se commentant, ajoutant à sa première confession une 

 seconde pendant que des acteurices rejouent sous ses yeux les grandes scènes de son 

 existence. 

 Cette énumération merveilleusement hétérogène dit bien ce que peut être l’art théâtral 

 aujourd’hui, l’exercice de puissances conjointes : celles de faire voir, entendre et sentir, de 

 rendre disert (voire bavard) ce qui ne l’est pas et de prendre le public à témoin. 

 Nexus de l’adoration  , Joris Lacoste, du 6 au 9 juillet,  Gymnase du lycée Aubanel 

 Every-Body-Knows-What-Tomorrow-Brings-And-We-All-Know-What-Happened-Yester 

 day,  Mohamed Toubakri, du 10 au 20 juillet, Les Hivernales,  CDCN d’Avignon 

 Magec/the Desert  , Radouan Mriziga, du 7 au 12 juillet,  Cloître des Célestins 

 Delirious Night  , Mette Ingvartsen, du 7 au 12 juillet,  Cour du lycée Saint-Joseph 

 La Lettre  , Milo Rau, du 8 au 26 juillet, spectacle  itinérant 

 La Distance,  Tiago Rodrigues, du 7 au 26 juillet,  Vedène 

 RI TE ,  Marlene Monteiro Freitas et Israel Galvàn,  25 juillet, La Fabrica 

 Annette  , Clémentine Colpin, du 6 au 25 juillet, Théâtre  des Doms 

 Historia de Olho  , Janaina Leite, du 5 au 13 juillet,  Théâtre de la Manufacture, 

 Château de Saint-Chamand 

 Bastien Gallet 

 Philosophe et écrivain 
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Voilà un spectacle solide tant par le texte, la mise en scène et le jeu des acteurs. Nous interrogeant sur les
problèmes sociétaux d’ aujourd’hui avec la difficulté d’un passage à l’âge adulte qui touche toute une tranche
d’âge.

Le 11. Jusqu’au 24 juillet. Relâche le 18.

*****

Nexus de l’adoration, texte et m e s Joris Lacoste

–— Par Dominique Daeschler —

Avant d’aborder le plateau, il nous faut rappeler que Joris Lacoste vient de la poésie et a fondé le collectif
Encyclopédie de la parole où, à partir d’enregistrements sonores, de sources variées, il travaillait sur les
dissonances . Enfin le mot nexus désigne un point de connexion où de multiples éléments se rencontrent,
dans les réseaux, en science-fiction, dans les jeux vidéo où l’on passe dans des mondes parallèles.

Nous voilà prévenus, ce qu’il nous est donné à voir et à entendre célèbre l’hétérogène, où rien n’est exclu , où
nos modes d’existence se côtoient, abordant le monde des choses et des réalités possibles permettant la mise
place d’une cérémonie qui crée ses rites, sa liturgie. Ainsi les neufs officiants créent des situations scéniques
apparemment sans queue ni tête , passant du coq à l’âne , de la confidence à la conférence, de l’information
sur Gaza aux réseaux sociaux, utilisant l’art du cut up. Dans ces flux absolus, tous registres confondus, on
danse, on chante, on fait de la musique, performe, on parle par sentences , slogans publicitaires. Pour
Lacoste, cette cacophonie est un rituel joyeux où peut entrer un public qui, arrivé avec une culture différente,
se reconnaît dans une histoire, une chanson populaire, une référence. Cette possibilité d’identification de
chacun crée une harmonie, un » vivre ensemble ». C’est décapant et si la tête tourne un peu on passe sans
broncher de la confidence sur la mort de la mère à l’anniversaire de Stallone avec un détour sur l’identité
nationale. Le plateau vibre en permanence avec ces acteurs performeurs ,musiciens, danseurs, dans une
orchestration très rigoureuse qui permet d’entrer dans cette hétérogénéité sans lassitude, en valorisant le
talent des acteurs.
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Avignon, la folie des quêtes de soi

Le festival d'Avignon nous fait découvrir une foule de personnages désorientés. Le deuxième
volet de notre reportage critique revient sur les spectacles de Joris Lacoste, Christoph
Marthaler et Tiago Rodrigues.

Plus on avance dans la 79 e édition du festival d'Avignon, plus on croise des personnages qui
ne savent plus où ils sont, avec qui et pourquoi. En groupe, ou isolés dans une foule, ce sont
des êtres perdus dans un monde qu'ils ne comprennent pas. Ils échangent entre eux en
empruntant un langage rituel ou en construisant une communauté tels les « officiants » de
Joris Lacoste qui a créé Nexus de l'adoration , ou bien ils se retrouvent dans un chalet mal
identifié inventé par Christoph Marthaler. On ne sait pas si ce Sommet accueille des
randonneurs ou une réunion de hauts responsables politiques. Sans oublier dans La Distance
cette vaine tentative d'un père inventé par Tiago Rodrigues de comprendre sa fille partie sur la
planète Mars. Autant de situations et de personnages qui expriment notre époque et les
blessures du monde. Nous nous arrêterons à ces trois créations qui ont marqué les
spectateurs pendant la première partie du festival, et qui paraissent révélatrices de cette quête
de soi que beaucoup partagent. Elles seront visibles cet automne dans plusieurs autres
festivals et théâtres en France. Joris Lacoste | Nexus de l'adoration En 2025 au Maillon à
Strasbourg les 25-26 septembre, au Festival d'Automne MC93 4-7 décembre, Nantes Le Lieu
Unique 19-20 décembre & en 2026 à la Comédie de Clermont-Ferrand en janvier, à la Scène
nationale de Blois en mars, et au théâtre des Célestins de Lyon en avril.
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Christoph Marthaler | Le Sommet En 2025 au Festival d'automne MC93 3-9 octobre, au TNP de
Villeurbanne 7-12 novembre, Bonlieu à Annecy 18-20 novembre, TNBA à Bordeaux 3-5
décembre, aux Gémeaux Scène nationale de Sceaux 10-11 décembre & en 2026 à Besançon en
janvier, au Maillon à Strasbourg en février, à la Scène nationale de Chambéry en mars, et à
Mulhouse en mars.

Tiago Rodrigues | La Distance Trad. du portugais par Thomas Resondes. Les Solitaires
Intempestifs, 62 p., 14 € EN 2025 au Théâtre 71 de Malakoff 1-3 octobre, au Maillon à
Strasbourg les 15-17 octobre, à la Comédie de Clermont-Ferrand 5-7 novembre, à la MC2
Grenoble 26-27 novembre, à Equinoxe scène nationale de Châteauroux le 1er décembre & en
2026 puis au Bateau feu de Dunkerque en janvier, au Théâtre de Grasse en mai et au Théâtre
de Bois à Aix en Provence début juin.

Connaissez-vous le nexus ? C'est un lieu où les hétérogénéités de nos vies se rencontrent, où
nos connaissances et informations quotidiennes déboulent rapidement comme sur le fil d'un
réseau social. Le terme est utilisé dans les milieux de la technologie ou dans certains jeux
vidéo. Il désigne souvent un portail permettant de passer dans des univers parallèles, explique
Joris Lacoste. Metteur en scène, il est l'auteur de plusieurs spectacles où les formes ne cessent
de s'interpénétrer, de passer de la poésie à la musique, de la performance à la danse. Il a
longtemps travaillé à une « Encyclopédie de la parole » qui collectait des discours très
hétérogènes. Entre un discours politique, une déclaration d'amour, un règlement de la Sécurité
sociale, une prière, l'image d'un tremblement de terre, une femme qui rit dans la rue, des
chevaux morts ou des cours de yoga, il a découvert tant d'expressions qu'il refusait de les
hiérarchiser. Avec Nexus , il rassemble ce kaléidoscope, en fait une cérémonie sur la scène
théâtrale, un rituel où des officiants disent un texte poétique. « L'idée est de créer cette
impression de totalité d'un monde dont rien n'est a priori exclu […] C'est un endroit de
performativité plus que de représentations », explique-t-il.

Malgré ces explications abstraites, Lacoste bâtit un spectacle extraordinaire de 2 h 15. Les neuf
officiants arborent des costumes tout aussi hétérogènes. Le plus grand a la barbe courte bien
taillée, en slip noir il porte des cuissardes également noires, sous une chemise bleue rayée de
gros traits et d'une une cravate rose, c'est le trompettiste. La plus petite, c'est la batteuse, tout
aussi époustouflante, munie d'une courte jupe plissée rouge, d'un corsage vert et de bas résille
avec jarretelles à moitié recouverts par de grosses chaussettes bleues. Ainsi, chacun porte une
personnalité en affichant de beaux costumes hétéroclites et une orientation sexuelle parfois
incertaine. Commence alors une longue déclamation. Sont dits des vers courts qui font penser
aux écritures d'avant-garde du début du XX e siècle, mais avec des mots, des situations, des
musiques piochés dans la postmodernité et la haute technologie d'aujourd'hui (un texte que
l'on aimerait lire d'ailleurs !). On rit beaucoup durant ce spectacle, mais pas aux mêmes
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passages. Des récits stupéfiants et de courtes situations apparaissent sous la parole, dans les
images et les mouvements de ce « spectacle pop-liturgique ».

Nexus de l'adoration, nous dit le programme, « se présente comme une cérémonie musicale et
queer, un grand sabbat de l'hyper-hétérogénéité où neuf officiants font s'entremêler poèmes
minimalistes, discours galvanisants, refrains pop, prières matérialistes, méditations
rythmiques, chorégraphies K-pop, dialogues absurdes, confidences troublantes, bruits de
bouche et litanies sans fin ». Les spectateurs s'enivrent. Ils sont convaincus de baigner dans
une forme de joie que Lacoste compare à une communion, non pas religieuse – bien qu'il fasse
du nexus une ouverture sur un nouveau culte –, mais proche de l'ambiance d'une pseudo
comédie musicale (sans narration), un concert de dissonances, à l'image de « toutes les choses
du monde ». Aussi se donne-t-il aux plaisirs envoutants des folies joyeuses.

Autre folie, Le Sommet, du metteur en scène suisse Christoph Marthaler. Il nous invite dans un
décor incertain. On voit l'intérieur d'un chalet ordinaire, un jeune homme et un accordéon sur
un banc, et surtout le sommet de la montagne au milieu de la pièce. Les six personnages
entrent par un monte-charge, précédés par une reproduction de La Joconde . Rires. Ce n'est
pas banal. Ils parlent des langues différentes : le suisse allemand, l'italien, le français. Ils sont
habillés à la mode folklorique sans forcément respecter les codes. Chacun s'installe. Ils
saisissent de gros classeurs et doivent lire ensemble les communications avec traductions
simultanées. Ça donne : « One », « Two », « Three », puis une chorale à base de « Si », « No », «
Ja », « Non », « But », « Qui ? », « Yes », « Nein »… Il n'y a pas de texte, ils se disent des riens.
Tout est dans le geste, la posture, les situations et l'humour qui s'installe, corrosif. L'un des
personnages se lance, sans convaincre, dans un plaidoyer en faveur de l'argent, seule valeur
qui permet la réalisation de soi, affirme-t-il. Un autre crie, et gigote à terre sous des regards
stupéfaits.

Plus tard, ils parlent par poètes interposés, ils changent de tenue, sortent de leurs sacs des
costumes distingués et des robes du soir, suivent les instructions d'une voix extérieure… Où
sont-ils ? Certainement dans un lieu symbolique puisque, très vite, nous comprenons que les
deux sens du mot « sommet » peuvent être acceptés. Ils créent un décalage, des
incompréhensions renforcées par la variété des langues, mais pas seulement. La situation est
première. « Dans notre ‘'sommet'', explique Marthaler, je reconnais quelque chose d'une
humanité qui devrait échanger mais qui n'y parvient pas. » Un quelque chose que ce spectacle,
qui fera date, traite sans grandiloquence, en se moquant de nous-mêmes. Sans psychologie
non plus. Ces personnages nous inquiètent et nous font rire.

Revenant au festival après dix ans d'absence, le metteur en scène suisse allemand était
attendu. Sa formidable performance est en fait une « anti performance », nous dit Charlotte

en-attendant-nadeau.fr
PAYS: FRA
TYPE: web
EAE: €45.29
AUDIENCE: 3330

TYPOLOGIE DU SITE WEB: Business and Consumer Services/Publishing and Printing
VISITES MENSUELLES: 101233.04
JOURNALISTE: Jean-Yves Potel
URL: www.en-attendant-nadeau.fr

> 18 juillet 2025 à 22:00 > Version en ligne

Tous droits de reproduction réservés. https://onclusive.com/en-gb/talk-to-us/



52

 « Nexus de l’adoration : Accueillir toute chose » 
par Marie-Laure Barbaud, 19 juillet 2025

Visualiser l’article en ligne

1/3

12 juillet 2025

Critique Nexus de l’adoration
mlascene-blog-theatre.fr/critique-nexus-de-ladoration/

Chorégraphie Joris Lacoste

By Marie-Laure BARBAUD Dernière mise à jour Juil 19, 2025

© Christophe Raynaud de Lage

De façon audacieuse et originale, avec sa nouvelle création Nexus de l’adoration, Joris Lacoste transforme le plateau en rituel
pop et queer, fusionnant liturgie décalée, comédie musicale et inventaire infini du monde contemporain. 

Nexus de l’adoration : Accueillir toute chose

Êtes-vous prêts pour entrer dans la célébration d’un nouveau culte ? Celui de Nexus, où il s’agit d’exalter toutes les choses du monde.

Sans limite. ni hiérarchie, de façon exhaustive, dans l’infini des possibles.

Nexus de l’adoration de Joris Lacoste convoque avec humour la religion comme une architecture symbolique. Il s’agit de tenter

d’embrasser l’hétérogénéité du monde contemporain. En détournant les codes de la liturgie et de la comédie musicale, le metteur en

scène invente un rituel scénique inédit. Celui-ci s’apparente à une cérémonie queer et performative, où la parole, le chant et le geste

fusionnent pour célébrer un monde saturé d’éléments disparates, sans jamais les classifier, ni les ordonner. Ce projet, aussi conceptuel

qu’organique, ne cherche pas à imposer une vision. Toutes les formes, toutes les voix, tous les récits, jusqu’aux plus triviaux, peuvent

être accueillis.

Dès les premières minutes, au ralenti, au cœur d’une brume bleutée, les danseurs prennent la parole. Leurs voix presque synthétiques

entament la liste des choses à adorer d’égale manière. Un chargeur de téléphone, un battement de cœur, un fusil chargé, un sonnet de

Shakespeare, un conseil indésirable… Parmi ces interprètes, Daphné Biiga Nwanak, qui confirme depuis Absalon, Absalon ! la puissance

de son jeu, officie en maître. Dès lors, le spectacle se déploie sous le signe du fragmentaire et de l’inclusif.

Habillés de costumes dépareillés, les interprètes incarnent cette hybridité jusque dans leur corps. En évoluant entre chant, danse, prêche

et parfois stand-up, ils rejouent les rituels d’une société éclatée, où les références individuelles se heurtent, se croisent, se répondent

sans jamais se fondre. Joris Lacoste ainsi célèbre la friction des singularités. Chaque spectateur est libre de relever une phrase, un

geste, une mélodie, selon son vécu ou ses rêveries du moment.

Rassembler ce qui semblait épars
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Même si on peut regretter certaines longueurs. Nexus ou l’adoration propose une construction dramaturgique d’une grande rigueur. Le

spectacle ne se contente pas d’aligner des fragments. Il les chorégraphie, les agence avec une sensibilité poétique qui dépasse le simple

collage. Certaines séquences ouvrent des brèches d’intimité. Comme le récit personnel sur la mort d’une mère, un jour de première. Ces

moments touchants font comprendre au spectateur que cette célébration de la diversité cherche aussi, avec douceur, à recréer du lien.

Derrière le foisonnement, le spectacle tente de rassembler ce qui semblait épars.

Au terme de ces deux heures foisonnantes, Nexus de l’adoration apparaît comme une fresque polyphonique dense. Le spectacle refuse

la narration pour mieux faire vibrer la complexité du réel. Joris Lacoste ne propose pas un récit du monde, mais un inventaire exalté et

généreux de ses traces. Porté par tous ses interprètes, le spectacle construit un véritable nexus. Ce point de convergence où les

différences peuvent, un instant, cohabiter en paix.

Nexus de l’adoration de Joris Lacoste est un spectacle foisonnant et poétique qui fait du plateau un espace de célébration totale et

joyeusement chaotique du monde.

Les LM de M La Scène : LMMMMM

Applaudissements après la représentation du 9 juillet au lycée Aubanel - Festival d'Avignon 2025

Nexus de l’adoration

79e édition du Festival d Avignon

Conception, texte, musique, mise en scène, chorégraphie Joris Lacoste
 Scénographie et lumière Florian Leduc

 Collaboration à la danse Solène Wachter
 Collaboration musicale et sonore Léo Libanga

 Costumes Carles Urraca
 Interprétation et participation à l’écriture Daphné Biiga Nwanak, Camille Dagen, Flora Duverger, Jade Emmanuel, Thomas Gonzalez,

Léo Libanga, Ghita Serraj, Tamar Shelef, Lucas Van Poucke
 Son Florian Monchatre

 Assistanat à la mise en scène et à la dramaturgie Raphaël Hauser
 Coaching vocal Jean-Baptiste Veyret-Logerias

 Régie plateau Marine Brosse, Seydou Grépinet

Prolongez l’expérience Avignon avec cette autre critique de M La Scène :  Critique NÔT, une chorégraphie de Marlene Monteiro Freitas.
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21 mai 2019

[Festival d'Avignon] Nexus de l’adoration de Joris
Lacoste

www.lejourduseigneur.com/actualites/nexus-de-ladoration-de-joris-lacoste

Le « Cantique des choses » de frère Joris

Venez, adorons ! Il y a le « Cantique des créatures » de frère François d’Assise, et le «
Cantique des Choses » du frère Joris Lacoste. Dans ce dernier, pas de transcendance
créatrice à laquelle rapporter ce que l’on chante, mais seulement l’infini monde immanent
des choses. Oui, Joris et sa troupe d’« officiants » nous offrent cette année en Avignon
comme la grand’messe d’une « nouvelle religion » des « choses », dans un poème à la
maîtrise parfaite et joyeuse. Geste lumineuse sans narration, avalanche de mots
musicale et chorégraphiée, ce spectacle fourmillant de références prosaïques ou
philosophiques, spirituelles ou matérielles, suscite notre désir de pouvoir un jour en
écouter l’album, tant la composition s’avère parfois jubilatoire, à la manière d’une
comptine dadaïste qui donne envie de danser ensemble sur ce que l’on ne comprend pas
et que l’on aime en même temps. 

 

Mais arrêtons-nous un instant sur le terme de « nexus », que celui d’adoration vient
compléter dans le titre du spectacle. Il est employé dans le monde de la science-fiction
ou celui des jeux vidéo, pour désigner le point où se rencontrent de multiples éléments
étrangers : portail permettant de passer d’un monde à l’autre, il s’agirait ici du « nexus »
présent en chaque chose séparément, ouvrant à l’émerveillement adorateur d’une
collectivité rassemblée à partir des « choses ».

 

D’Horace à Kafka, de sainte Thérèse de Lisieux à une poètesse gazouie victime de la
guerre, d’Oswar Wilde à Aristote en passant par Nietzsche et Jésus-Christ, ce bateau
ivre nous met en garde contre le démon des associations trop faciles…. Au-delà de tout 1/2
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discours, c’est une célébration évocatoire qui sans éluder le tragique et à la mort,
parvient à faire exister sur scène les insaisissables ressorts sociétaux de notre monde
contemporain : les flux d’informations et des réseaux, l’évolution franglaise de la langue,
la multiplication des produits de consommation et de leur mode d’emploi… Délaissant le
monde de nos aïeux et ses codes traditionnels repérables, cette « nouvelle religion » a
pour seule fin, aussi baroque qu’utopique, de nommer les choses dans leur singularité
propre, et, dès lors toutes les choses dans leur hétérogénéité, jusqu’à la fin des temps. 

 

Si saint Jean terminait son évangile en affirmant que s’il fallait consigner tout ce qu’avait
fait Jésus-Christ durant sa vie, le monde entier ne suffirait pas à en contenir les livres
qu’on en écrirait (Jn 21, 25), lors de la première de nos rencontres « Foi et culture » de la
79e édition du Festival d’Avignon, dans la chapelle des Italiens, Joris Lacoste nous a
expliqué que dans la « nouvelle religion » de son théâtre, on pourrait dire de même à
propos de n’importe qui et de toute chose : nous sommes dépassés en même temps que
reliés par celles-ci. Or cette impossible mission de les embrasser - « impossible » car il
faudrait vraiment de « très, très longs bras » - est néanmoins ce qui est porteur de joie.
Pour Joris Lacoste,  le très sérieux co-auteur de l’Encyclopédie de la parole, consultable
sur encylopédiedelaparole.org, c’est une « alliance » non pas avec le Créateur mais avec
l’immanence des choses, du Tout-Venant, qui anime son chant. Il nous dévoile ainsi le
spirituel et le potentiel de communion au cœur du matériel diffracté et de son
énumération joyeuse. On nous l’a en effet dit sur la scène de Nexus : « toutes les choses
sont promises, et toutes les choses sont dues ».

 

Nexus de l’adoration de Joris Lacoste au Gymnase du Lycée Aubanel, les 6, 7, 8 et 9
juillet à 18h

 Frères Charles, Rémy, Simon, Thierry et Thomas



55

 « [Festival d’Avignon 2025] Nexus de l’adoration de Joris Lacoste » 
par Frères Charles, Rémy, Simon, Thierry et Thomas, juillet 2025

Visualiser l’article en ligne

2/2

discours, c’est une célébration évocatoire qui sans éluder le tragique et à la mort,
parvient à faire exister sur scène les insaisissables ressorts sociétaux de notre monde
contemporain : les flux d’informations et des réseaux, l’évolution franglaise de la langue,
la multiplication des produits de consommation et de leur mode d’emploi… Délaissant le
monde de nos aïeux et ses codes traditionnels repérables, cette « nouvelle religion » a
pour seule fin, aussi baroque qu’utopique, de nommer les choses dans leur singularité
propre, et, dès lors toutes les choses dans leur hétérogénéité, jusqu’à la fin des temps. 

 

Si saint Jean terminait son évangile en affirmant que s’il fallait consigner tout ce qu’avait
fait Jésus-Christ durant sa vie, le monde entier ne suffirait pas à en contenir les livres
qu’on en écrirait (Jn 21, 25), lors de la première de nos rencontres « Foi et culture » de la
79e édition du Festival d’Avignon, dans la chapelle des Italiens, Joris Lacoste nous a
expliqué que dans la « nouvelle religion » de son théâtre, on pourrait dire de même à
propos de n’importe qui et de toute chose : nous sommes dépassés en même temps que
reliés par celles-ci. Or cette impossible mission de les embrasser - « impossible » car il
faudrait vraiment de « très, très longs bras » - est néanmoins ce qui est porteur de joie.
Pour Joris Lacoste,  le très sérieux co-auteur de l’Encyclopédie de la parole, consultable
sur encylopédiedelaparole.org, c’est une « alliance » non pas avec le Créateur mais avec
l’immanence des choses, du Tout-Venant, qui anime son chant. Il nous dévoile ainsi le
spirituel et le potentiel de communion au cœur du matériel diffracté et de son
énumération joyeuse. On nous l’a en effet dit sur la scène de Nexus : « toutes les choses
sont promises, et toutes les choses sont dues ».

 

Nexus de l’adoration de Joris Lacoste au Gymnase du Lycée Aubanel, les 6, 7, 8 et 9
juillet à 18h

 Frères Charles, Rémy, Simon, Thierry et Thomas



56

« Un 79e Festival d’Avignon en mal de découvertes »
par Vincent Bouquet, 25 juillet 2025

Un 79e Festival d’Avignon en
mal de découvertes

Au-delà de rares promesses tenues et de quelques coups d’éclat, tels l’Hommage à Gisèle Pelicot

rendu avec force par Milo Rau et Le Soulier de Satin donné dans la Cour d’honneur, la 79e édition du

Festival d’Avignon, où la langue invitée, l’arabe, s’est trop peu fait entendre, aura manqué d’audace

dans ses choix de programmation et de radicalité dans ses propositions.

Sur le papier, tout était clair comme de l’eau de roche [https://sceneweb.fr/festival-davignon-2025-

programmation/] , et pourtant, il aura fallu attendre la toute dernière semaine du Festival d’Avignon, qui

s’achève ce samedi 26 juillet sur un taux de fréquentation dépassant les 98%, pour que son directeur, Tiago

Rodrigues, se rende à l’évidence et reconnaisse, à l’occasion de la conférence de « pré-bilan »

[https://sceneweb.fr/festival-davignon-2026-coreen-langue-invitee/] , qu’il aurait « voulu avoir plus de théâtre

en langue arabe » lors cette 79e édition. Contrairement à l’anglais et à l’espagnol, qui avaient eu les honneurs

de la manifestation au cours des deux dernières années, la langue invitée du cru 2025 n’aura été en lien

qu’avec 30% de la programmation, reconnaît désormais le metteur en scène. Un déifcit d’autant plus criant, et

symbolique, qu’il arrive au plus mauvais moment, à l’heure où, de l’autre côté de la Méditerranée, le désastre

humanitaire enduré par la population de la Bande de Gaza

[https://www.lemonde.fr/international/article/2025/07/24/dans-la-bande-de-gaza-les-ravages-de-la-

famine_6623463_3210.html] s’est, durant les trois semaines qui viennent de s’écouler, accru de jour en jour.

Arguant de « contraintes de programmation » et promettant que deux spectacles de théâtre en langue arabe

initialement prévus cette année seront présentés l’an prochain, Tiago Rodrigues a, semble-t-il, voulu se

raccrocher aux branches. Au-delà de quelques éphémères manifestations à caractère événementiel, tels le

concert-hommage à la chanteuse Oum Kalthoum, La Voix des femmes, organisé dans la Cour d’honneur du

Palais des Papes, et une sensible « célébration poétique de la langue arabe » intitulée Nour

[https://sceneweb.fr/nour-une-celebration-poetique-de-la-langue-arabe/] , le directeur du Festival d’Avignon a

condamné, dans un bref communiqué publié le 2 juillet, le « massacre de Gaza » et s’est associé à la «

Nouvelle Déclaration d’Avignon », prononcée sur la place du Palais des Papes dix jours plus tard

[https://sceneweb.fr/nouvelle-declaration-davignon-au-nom-de-la-palestine/] , pour dénoncer « les massacres

orchestrés par l’État israélien à Gaza et dans les territoires occupés » ; mais, d’un point de vue artistique, le

mal était fait.

[https://sceneweb.fr/wp-content/uploads/2025/07/eric-ruf-et-la-comedie-francaise-presentent-le-soulier-de-satin-de-claudel-dans-la-cour-dhonneur-au-festival-

davignon-2025-scaled.jpeg]

Photo Christophe Raynaud de Lage / Festival d’Avignon
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Un 79e Festival d’Avignon en
mal de découvertes

Au-delà de rares promesses tenues et de quelques coups d’éclat, tels l’Hommage à Gisèle Pelicot

rendu avec force par Milo Rau et Le Soulier de Satin donné dans la Cour d’honneur, la 79e édition du

Festival d’Avignon, où la langue invitée, l’arabe, s’est trop peu fait entendre, aura manqué d’audace

dans ses choix de programmation et de radicalité dans ses propositions.

Sur le papier, tout était clair comme de l’eau de roche [https://sceneweb.fr/festival-davignon-2025-

programmation/] , et pourtant, il aura fallu attendre la toute dernière semaine du Festival d’Avignon, qui

s’achève ce samedi 26 juillet sur un taux de fréquentation dépassant les 98%, pour que son directeur, Tiago

Rodrigues, se rende à l’évidence et reconnaisse, à l’occasion de la conférence de « pré-bilan »

[https://sceneweb.fr/festival-davignon-2026-coreen-langue-invitee/] , qu’il aurait « voulu avoir plus de théâtre

en langue arabe » lors cette 79e édition. Contrairement à l’anglais et à l’espagnol, qui avaient eu les honneurs

de la manifestation au cours des deux dernières années, la langue invitée du cru 2025 n’aura été en lien

qu’avec 30% de la programmation, reconnaît désormais le metteur en scène. Un déifcit d’autant plus criant, et

symbolique, qu’il arrive au plus mauvais moment, à l’heure où, de l’autre côté de la Méditerranée, le désastre

humanitaire enduré par la population de la Bande de Gaza

[https://www.lemonde.fr/international/article/2025/07/24/dans-la-bande-de-gaza-les-ravages-de-la-

famine_6623463_3210.html] s’est, durant les trois semaines qui viennent de s’écouler, accru de jour en jour.

Arguant de « contraintes de programmation » et promettant que deux spectacles de théâtre en langue arabe

initialement prévus cette année seront présentés l’an prochain, Tiago Rodrigues a, semble-t-il, voulu se

raccrocher aux branches. Au-delà de quelques éphémères manifestations à caractère événementiel, tels le

concert-hommage à la chanteuse Oum Kalthoum, La Voix des femmes, organisé dans la Cour d’honneur du

Palais des Papes, et une sensible « célébration poétique de la langue arabe » intitulée Nour

[https://sceneweb.fr/nour-une-celebration-poetique-de-la-langue-arabe/] , le directeur du Festival d’Avignon a

condamné, dans un bref communiqué publié le 2 juillet, le « massacre de Gaza » et s’est associé à la «

Nouvelle Déclaration d’Avignon », prononcée sur la place du Palais des Papes dix jours plus tard

[https://sceneweb.fr/nouvelle-declaration-davignon-au-nom-de-la-palestine/] , pour dénoncer « les massacres

orchestrés par l’État israélien à Gaza et dans les territoires occupés » ; mais, d’un point de vue artistique, le

mal était fait.

[https://sceneweb.fr/wp-content/uploads/2025/07/eric-ruf-et-la-comedie-francaise-presentent-le-soulier-de-satin-de-claudel-dans-la-cour-dhonneur-au-festival-

davignon-2025-scaled.jpeg]
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Car, exception faite des quelques bribes captées lors du magnétique When I Saw the Sea d’Ali Chahrour

[https://sceneweb.fr/when-i-saw-the-sea-de-ali-chahrour/] et du plus problématique Laaroussa Quartet conçu

par Selma & Soifane Ouissi [https://sceneweb.fr/laaroussa-quartet-de-selma-soifane-ouissi/] , il aura fallu

attendre le cinquième jour du Festival pour que l’arabe entre véritablement, mais discrètement, en scène et

s’installe au centre du plateau, et de la dramaturgie, du délicat Chapitre quatre de Wael Kadour, donné au sein

du petit écrin du Jardin de la Vierge du Lycée Saint-Joseph, dans le cadre de la première série de Vive le sujet !

Tentatives [https://sceneweb.fr/vive-le-sujet-tentatives/] , avec le très instructif Un spectacle que la loi

considérera comme mien d’Olga Dukhovna comme solide acolyte. À sa suite, seuls l’un des volets du Radio

Live d’Aurélie Charon [https://sceneweb.fr/radio-live-vivantes/] (Nos vies à venir) et le confus Yes Daddy

[https://sceneweb.fr/yes-daddy-de-bashar-murkus-et-khulood-basel/] des Palestiniens Bashar Murkus et

Khulood Basel, présents pour la troisième fois en terres avignonnaises, auront mis l’une des langues arabes

au coeur de leur réacteur. Pis, les autres artistes inclus par le Festival dans ce « focus », à l’image de

Mohamed Toukabri et son trop fragile Every-Body-Knows-What-Tomorrow-Brings-And-We-All-Know-What-

Happened-Yesterday [https://sceneweb.fr/every-body-knows-what-tomorrow-brings-and-we-all-know-what-

happened-yesterday-de-mohamed-toukabri/] , de Radouan Mriziga et sa belle exploration dansée des zones

désertiques, Magec / the Desert [https://sceneweb.fr/magec-the-desert-de-radouan-mriziga/] , de Bouchra

Ouizguen et son chaotique They Always Come Back [https://sceneweb.fr/bouchra-ouizguen-fait-danser-des-

avignonais-dans-they-always-come-back/] et, surtout, de Tamara Al Saadi, qui présentait son bouleversant

Taire [https://sceneweb.fr/taire-de-tamara-al-saadi/] , après sa création en janvier dernier au Théâtre de la

Criée, sont toutes et tous solidement implantés en Europe depuis de nombreuses années. Preuve, s’il en fallait

une, que le Festival d’Avignon, guidé par ses amitiés – la quasi-totalité des chorégraphes présents ayant, de

façon remarquable, été formés par l’école de danse P.A.R.T.S. d’Anne Teresa De Keersmaeker, elle-même

programmée avec son amusant BREL [https://sceneweb.fr/anne-teresa-de-keersmaeker-et-solal-mariotte-

rendent-hommage-a-brel/] , co-créé avec le jeune Solal Mariotte – et ses relations étroites avec d’autres

manifestations internationales, comme le Festival TransAmériques, n’a pas su jouer son rôle essentiel de tête

chercheuse, et n’a, contrairement à certains de ses homologues, pas cru bon de franchir la Méditerranée pour

mettre en lumière le travail d’artistes du Maghreb, d’Égypte, du Proche et du Moyen-Orient, qui, en ces temps

plus que troublés, en auraient pourtant eu singulièrement besoin.

En lieu et place de toute prise de risques, cette 79e édition a surtout préféré miser sur des valeurs considérées

comme sûres – sans pour autant, et de façon étonnante, poursuivre son compagnonnage avec des artistes

qui ont fait ses beaux soirs lors des moutures précédentes, à l’instar de Carolina Bianchi et de Miet Warlop,

qui, cette année, lui ont préféré le Kunstenfestivaldesarts [https://sceneweb.fr/delirium-de-miet-warlop/] de

Bruxelles et le Festival d’Automne à Paris pour présenter leur dernière création [https://sceneweb.fr/the-

brotherhood-de-carolina-bianchi/] –, mais qui, pour l’essentiel, ont déçu. À commencer par Thomas

Ostermeier, dont le retour à Avignon après dix ans d’absence s’est soldé par un échec, celui de sa mise en

scène du Canard Sauvage, beaucoup trop apathique pour faire tourner à plein régime la mécanique ibsénienne

[https://sceneweb.fr/thomas-ostermeier-met-en-scene-le-canard-sauvage-dapres-henrik-ibsen/] , Gwenaël

Morin, dont le projet au long cours Démonter les remparts pour ifnir le pont a débouché sur une version sans

saveur des Perses d’Eschyle [https://sceneweb.fr/les-perses-la-tragedie-deschyle-vue-par-gwenael-morin/] ,

Samuel Achache et son hasardeux opéra Les Incrédules [https://sceneweb.fr/les-incredules-de-samuel-

achache/] , Némo Flouret et ses Derniers Feux en forme de pétard mouillé [https://sceneweb.fr/derniers-feux-

de-nemo-lfouret/] , Mette Ingvartsen et son vain Delirious Night [https://sceneweb.fr/delirious-night-de-mette-

ingvartsen/] , Frédéric Fisbach et sa sage adaptation du Petit Pays de Gaël Faye [https://sceneweb.fr/dida-

nibagwire-et-frederic-ifsbach-mettent-en-scene-gahugu-gato-petit-pays-dapres-le-roman-de-gael-faye/] , mais

aussi, dans une moindre mesure, par Amrita Hepi et son trop référencé Rinse [https://sceneweb.fr/rinse-de-

amrita-hepi-et-mish-grigor/] et par Marlene Monteiro Freitas. Trop lointainement inspiré des Mille et Une Nuits

et peu à son aise dans la Cour d’honneur du Palais des Papes où il était présenté en ouverture, son NÔT a

laissé plus d’une spectatrice et plus d’un spectateur sur sa faim [https://sceneweb.fr/not-de-marlene-

monteiro-freitas/] , en regard du panache de ses créations passées. À l’image d’un festival qui, dans sa

globalité, s’est avéré en manque d’audace et de radicalité, à l’exception notable des trois séries de Vive le sujet

! Tentatives qui, grâce au talent d’Olga Dukhovna, Wael Kadour, Yasmine Hadj Ali [https://sceneweb.fr/vive-le-

sujet-tentatives-serie-2-avec-soa-ratsifandrihana-yasmine-hadj-ali-antoine-kobi-et-ike-zacsongo-joseph/] ,

Solène Wachter et Suzanne de Baecque [https://sceneweb.fr/vive-le-sujet-tentatives-serie-3-avec-solene-

wachter-et-suzanne-de-baecque/] , ont conifrmé le rôle de précieux laboratoire de ce programme conduit avec

la SACD, les deux patrons du théâtre européen, Tiago Rodrigues et Milo Rau, l’ont, de leur côté, joué

respectivement en mode mineur, avec deux formes modestes aux fortunes diverses : le décevant La Distance

[https://sceneweb.fr/la-distance-de-tiago-rodrigues/] , programmé durant trois semaines à l’Autre Scène du

Grand Avignon, à Vedène, et le plus stimulant La Lettre, [https://sceneweb.fr/arne-de-tremerie-et-olga-mouak-

dans-la-lettre-de-milo-rau/] présenté en itinérance et, pour l’essentiel, à l’extérieur des remparts.

En mal de réelles découvertes, y compris du jeune artiste grec d’origine albanaise Mario Banushi et de son

MAMI [https://sceneweb.fr/mami-de-mario-banushi/] , dont le sacre un peu trop annoncé a pu occasionner

quelques déceptions, ce 79e Festival d’Avignon a néanmoins pu compter, pour redresser la barre, sur quelques

coups d’éclat qui marqueront sans doute son histoire, comme le troublant Hommage à Gisèle Pelicot

[https://sceneweb.fr/hommage-a-gisele-pelicot-milo-rau/] orchestré d’une main de maître – mais seulement le

temps d’une soirée – par Milo Rau et l’intense Soulier de Satin mis en scène par Éric Ruf, qui, après sa
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« Un 79e Festival d’Avignon en mal de découvertes »
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Car, exception faite des quelques bribes captées lors du magnétique When I Saw the Sea d’Ali Chahrour

[https://sceneweb.fr/when-i-saw-the-sea-de-ali-chahrour/] et du plus problématique Laaroussa Quartet conçu

par Selma & Soifane Ouissi [https://sceneweb.fr/laaroussa-quartet-de-selma-soifane-ouissi/] , il aura fallu

attendre le cinquième jour du Festival pour que l’arabe entre véritablement, mais discrètement, en scène et

s’installe au centre du plateau, et de la dramaturgie, du délicat Chapitre quatre de Wael Kadour, donné au sein

du petit écrin du Jardin de la Vierge du Lycée Saint-Joseph, dans le cadre de la première série de Vive le sujet !

Tentatives [https://sceneweb.fr/vive-le-sujet-tentatives/] , avec le très instructif Un spectacle que la loi

considérera comme mien d’Olga Dukhovna comme solide acolyte. À sa suite, seuls l’un des volets du Radio

Live d’Aurélie Charon [https://sceneweb.fr/radio-live-vivantes/] (Nos vies à venir) et le confus Yes Daddy

[https://sceneweb.fr/yes-daddy-de-bashar-murkus-et-khulood-basel/] des Palestiniens Bashar Murkus et

Khulood Basel, présents pour la troisième fois en terres avignonnaises, auront mis l’une des langues arabes

au coeur de leur réacteur. Pis, les autres artistes inclus par le Festival dans ce « focus », à l’image de

Mohamed Toukabri et son trop fragile Every-Body-Knows-What-Tomorrow-Brings-And-We-All-Know-What-

Happened-Yesterday [https://sceneweb.fr/every-body-knows-what-tomorrow-brings-and-we-all-know-what-

happened-yesterday-de-mohamed-toukabri/] , de Radouan Mriziga et sa belle exploration dansée des zones

désertiques, Magec / the Desert [https://sceneweb.fr/magec-the-desert-de-radouan-mriziga/] , de Bouchra

Ouizguen et son chaotique They Always Come Back [https://sceneweb.fr/bouchra-ouizguen-fait-danser-des-

avignonais-dans-they-always-come-back/] et, surtout, de Tamara Al Saadi, qui présentait son bouleversant

Taire [https://sceneweb.fr/taire-de-tamara-al-saadi/] , après sa création en janvier dernier au Théâtre de la

Criée, sont toutes et tous solidement implantés en Europe depuis de nombreuses années. Preuve, s’il en fallait

une, que le Festival d’Avignon, guidé par ses amitiés – la quasi-totalité des chorégraphes présents ayant, de

façon remarquable, été formés par l’école de danse P.A.R.T.S. d’Anne Teresa De Keersmaeker, elle-même

programmée avec son amusant BREL [https://sceneweb.fr/anne-teresa-de-keersmaeker-et-solal-mariotte-

rendent-hommage-a-brel/] , co-créé avec le jeune Solal Mariotte – et ses relations étroites avec d’autres

manifestations internationales, comme le Festival TransAmériques, n’a pas su jouer son rôle essentiel de tête

chercheuse, et n’a, contrairement à certains de ses homologues, pas cru bon de franchir la Méditerranée pour

mettre en lumière le travail d’artistes du Maghreb, d’Égypte, du Proche et du Moyen-Orient, qui, en ces temps

plus que troublés, en auraient pourtant eu singulièrement besoin.

En lieu et place de toute prise de risques, cette 79e édition a surtout préféré miser sur des valeurs considérées

comme sûres – sans pour autant, et de façon étonnante, poursuivre son compagnonnage avec des artistes

qui ont fait ses beaux soirs lors des moutures précédentes, à l’instar de Carolina Bianchi et de Miet Warlop,

qui, cette année, lui ont préféré le Kunstenfestivaldesarts [https://sceneweb.fr/delirium-de-miet-warlop/] de

Bruxelles et le Festival d’Automne à Paris pour présenter leur dernière création [https://sceneweb.fr/the-

brotherhood-de-carolina-bianchi/] –, mais qui, pour l’essentiel, ont déçu. À commencer par Thomas

Ostermeier, dont le retour à Avignon après dix ans d’absence s’est soldé par un échec, celui de sa mise en

scène du Canard Sauvage, beaucoup trop apathique pour faire tourner à plein régime la mécanique ibsénienne

[https://sceneweb.fr/thomas-ostermeier-met-en-scene-le-canard-sauvage-dapres-henrik-ibsen/] , Gwenaël

Morin, dont le projet au long cours Démonter les remparts pour ifnir le pont a débouché sur une version sans

saveur des Perses d’Eschyle [https://sceneweb.fr/les-perses-la-tragedie-deschyle-vue-par-gwenael-morin/] ,

Samuel Achache et son hasardeux opéra Les Incrédules [https://sceneweb.fr/les-incredules-de-samuel-

achache/] , Némo Flouret et ses Derniers Feux en forme de pétard mouillé [https://sceneweb.fr/derniers-feux-

de-nemo-lfouret/] , Mette Ingvartsen et son vain Delirious Night [https://sceneweb.fr/delirious-night-de-mette-

ingvartsen/] , Frédéric Fisbach et sa sage adaptation du Petit Pays de Gaël Faye [https://sceneweb.fr/dida-

nibagwire-et-frederic-ifsbach-mettent-en-scene-gahugu-gato-petit-pays-dapres-le-roman-de-gael-faye/] , mais

aussi, dans une moindre mesure, par Amrita Hepi et son trop référencé Rinse [https://sceneweb.fr/rinse-de-

amrita-hepi-et-mish-grigor/] et par Marlene Monteiro Freitas. Trop lointainement inspiré des Mille et Une Nuits

et peu à son aise dans la Cour d’honneur du Palais des Papes où il était présenté en ouverture, son NÔT a

laissé plus d’une spectatrice et plus d’un spectateur sur sa faim [https://sceneweb.fr/not-de-marlene-

monteiro-freitas/] , en regard du panache de ses créations passées. À l’image d’un festival qui, dans sa

globalité, s’est avéré en manque d’audace et de radicalité, à l’exception notable des trois séries de Vive le sujet

! Tentatives qui, grâce au talent d’Olga Dukhovna, Wael Kadour, Yasmine Hadj Ali [https://sceneweb.fr/vive-le-

sujet-tentatives-serie-2-avec-soa-ratsifandrihana-yasmine-hadj-ali-antoine-kobi-et-ike-zacsongo-joseph/] ,

Solène Wachter et Suzanne de Baecque [https://sceneweb.fr/vive-le-sujet-tentatives-serie-3-avec-solene-

wachter-et-suzanne-de-baecque/] , ont conifrmé le rôle de précieux laboratoire de ce programme conduit avec

la SACD, les deux patrons du théâtre européen, Tiago Rodrigues et Milo Rau, l’ont, de leur côté, joué

respectivement en mode mineur, avec deux formes modestes aux fortunes diverses : le décevant La Distance

[https://sceneweb.fr/la-distance-de-tiago-rodrigues/] , programmé durant trois semaines à l’Autre Scène du

Grand Avignon, à Vedène, et le plus stimulant La Lettre, [https://sceneweb.fr/arne-de-tremerie-et-olga-mouak-

dans-la-lettre-de-milo-rau/] présenté en itinérance et, pour l’essentiel, à l’extérieur des remparts.

En mal de réelles découvertes, y compris du jeune artiste grec d’origine albanaise Mario Banushi et de son

MAMI [https://sceneweb.fr/mami-de-mario-banushi/] , dont le sacre un peu trop annoncé a pu occasionner

quelques déceptions, ce 79e Festival d’Avignon a néanmoins pu compter, pour redresser la barre, sur quelques

coups d’éclat qui marqueront sans doute son histoire, comme le troublant Hommage à Gisèle Pelicot

[https://sceneweb.fr/hommage-a-gisele-pelicot-milo-rau/] orchestré d’une main de maître – mais seulement le

temps d’une soirée – par Milo Rau et l’intense Soulier de Satin mis en scène par Éric Ruf, qui, après sa
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« Un 79e Festival d’Avignon en mal de découvertes »
par Vincent Bouquet, 25 juillet 2025

Car, exception faite des quelques bribes captées lors du magnétique When I Saw the Sea d’Ali Chahrour

[https://sceneweb.fr/when-i-saw-the-sea-de-ali-chahrour/] et du plus problématique Laaroussa Quartet conçu

par Selma & Soifane Ouissi [https://sceneweb.fr/laaroussa-quartet-de-selma-soifane-ouissi/] , il aura fallu

attendre le cinquième jour du Festival pour que l’arabe entre véritablement, mais discrètement, en scène et

s’installe au centre du plateau, et de la dramaturgie, du délicat Chapitre quatre de Wael Kadour, donné au sein

du petit écrin du Jardin de la Vierge du Lycée Saint-Joseph, dans le cadre de la première série de Vive le sujet !

Tentatives [https://sceneweb.fr/vive-le-sujet-tentatives/] , avec le très instructif Un spectacle que la loi

considérera comme mien d’Olga Dukhovna comme solide acolyte. À sa suite, seuls l’un des volets du Radio

Live d’Aurélie Charon [https://sceneweb.fr/radio-live-vivantes/] (Nos vies à venir) et le confus Yes Daddy

[https://sceneweb.fr/yes-daddy-de-bashar-murkus-et-khulood-basel/] des Palestiniens Bashar Murkus et

Khulood Basel, présents pour la troisième fois en terres avignonnaises, auront mis l’une des langues arabes

au coeur de leur réacteur. Pis, les autres artistes inclus par le Festival dans ce « focus », à l’image de

Mohamed Toukabri et son trop fragile Every-Body-Knows-What-Tomorrow-Brings-And-We-All-Know-What-

Happened-Yesterday [https://sceneweb.fr/every-body-knows-what-tomorrow-brings-and-we-all-know-what-

happened-yesterday-de-mohamed-toukabri/] , de Radouan Mriziga et sa belle exploration dansée des zones

désertiques, Magec / the Desert [https://sceneweb.fr/magec-the-desert-de-radouan-mriziga/] , de Bouchra

Ouizguen et son chaotique They Always Come Back [https://sceneweb.fr/bouchra-ouizguen-fait-danser-des-

avignonais-dans-they-always-come-back/] et, surtout, de Tamara Al Saadi, qui présentait son bouleversant

Taire [https://sceneweb.fr/taire-de-tamara-al-saadi/] , après sa création en janvier dernier au Théâtre de la

Criée, sont toutes et tous solidement implantés en Europe depuis de nombreuses années. Preuve, s’il en fallait

une, que le Festival d’Avignon, guidé par ses amitiés – la quasi-totalité des chorégraphes présents ayant, de

façon remarquable, été formés par l’école de danse P.A.R.T.S. d’Anne Teresa De Keersmaeker, elle-même

programmée avec son amusant BREL [https://sceneweb.fr/anne-teresa-de-keersmaeker-et-solal-mariotte-

rendent-hommage-a-brel/] , co-créé avec le jeune Solal Mariotte – et ses relations étroites avec d’autres

manifestations internationales, comme le Festival TransAmériques, n’a pas su jouer son rôle essentiel de tête

chercheuse, et n’a, contrairement à certains de ses homologues, pas cru bon de franchir la Méditerranée pour

mettre en lumière le travail d’artistes du Maghreb, d’Égypte, du Proche et du Moyen-Orient, qui, en ces temps

plus que troublés, en auraient pourtant eu singulièrement besoin.

En lieu et place de toute prise de risques, cette 79e édition a surtout préféré miser sur des valeurs considérées

comme sûres – sans pour autant, et de façon étonnante, poursuivre son compagnonnage avec des artistes

qui ont fait ses beaux soirs lors des moutures précédentes, à l’instar de Carolina Bianchi et de Miet Warlop,

qui, cette année, lui ont préféré le Kunstenfestivaldesarts [https://sceneweb.fr/delirium-de-miet-warlop/] de

Bruxelles et le Festival d’Automne à Paris pour présenter leur dernière création [https://sceneweb.fr/the-

brotherhood-de-carolina-bianchi/] –, mais qui, pour l’essentiel, ont déçu. À commencer par Thomas

Ostermeier, dont le retour à Avignon après dix ans d’absence s’est soldé par un échec, celui de sa mise en

scène du Canard Sauvage, beaucoup trop apathique pour faire tourner à plein régime la mécanique ibsénienne

[https://sceneweb.fr/thomas-ostermeier-met-en-scene-le-canard-sauvage-dapres-henrik-ibsen/] , Gwenaël

Morin, dont le projet au long cours Démonter les remparts pour ifnir le pont a débouché sur une version sans

saveur des Perses d’Eschyle [https://sceneweb.fr/les-perses-la-tragedie-deschyle-vue-par-gwenael-morin/] ,

Samuel Achache et son hasardeux opéra Les Incrédules [https://sceneweb.fr/les-incredules-de-samuel-

achache/] , Némo Flouret et ses Derniers Feux en forme de pétard mouillé [https://sceneweb.fr/derniers-feux-

de-nemo-lfouret/] , Mette Ingvartsen et son vain Delirious Night [https://sceneweb.fr/delirious-night-de-mette-

ingvartsen/] , Frédéric Fisbach et sa sage adaptation du Petit Pays de Gaël Faye [https://sceneweb.fr/dida-

nibagwire-et-frederic-ifsbach-mettent-en-scene-gahugu-gato-petit-pays-dapres-le-roman-de-gael-faye/] , mais

aussi, dans une moindre mesure, par Amrita Hepi et son trop référencé Rinse [https://sceneweb.fr/rinse-de-

amrita-hepi-et-mish-grigor/] et par Marlene Monteiro Freitas. Trop lointainement inspiré des Mille et Une Nuits

et peu à son aise dans la Cour d’honneur du Palais des Papes où il était présenté en ouverture, son NÔT a

laissé plus d’une spectatrice et plus d’un spectateur sur sa faim [https://sceneweb.fr/not-de-marlene-

monteiro-freitas/] , en regard du panache de ses créations passées. À l’image d’un festival qui, dans sa

globalité, s’est avéré en manque d’audace et de radicalité, à l’exception notable des trois séries de Vive le sujet

! Tentatives qui, grâce au talent d’Olga Dukhovna, Wael Kadour, Yasmine Hadj Ali [https://sceneweb.fr/vive-le-

sujet-tentatives-serie-2-avec-soa-ratsifandrihana-yasmine-hadj-ali-antoine-kobi-et-ike-zacsongo-joseph/] ,

Solène Wachter et Suzanne de Baecque [https://sceneweb.fr/vive-le-sujet-tentatives-serie-3-avec-solene-

wachter-et-suzanne-de-baecque/] , ont conifrmé le rôle de précieux laboratoire de ce programme conduit avec

la SACD, les deux patrons du théâtre européen, Tiago Rodrigues et Milo Rau, l’ont, de leur côté, joué

respectivement en mode mineur, avec deux formes modestes aux fortunes diverses : le décevant La Distance

[https://sceneweb.fr/la-distance-de-tiago-rodrigues/] , programmé durant trois semaines à l’Autre Scène du

Grand Avignon, à Vedène, et le plus stimulant La Lettre, [https://sceneweb.fr/arne-de-tremerie-et-olga-mouak-

dans-la-lettre-de-milo-rau/] présenté en itinérance et, pour l’essentiel, à l’extérieur des remparts.

En mal de réelles découvertes, y compris du jeune artiste grec d’origine albanaise Mario Banushi et de son

MAMI [https://sceneweb.fr/mami-de-mario-banushi/] , dont le sacre un peu trop annoncé a pu occasionner

quelques déceptions, ce 79e Festival d’Avignon a néanmoins pu compter, pour redresser la barre, sur quelques

coups d’éclat qui marqueront sans doute son histoire, comme le troublant Hommage à Gisèle Pelicot

[https://sceneweb.fr/hommage-a-gisele-pelicot-milo-rau/] orchestré d’une main de maître – mais seulement le

temps d’une soirée – par Milo Rau et l’intense Soulier de Satin mis en scène par Éric Ruf, qui, après sa
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création l’hiver dernier à la Comédie-Française [https://sceneweb.fr/eric-ruf-met-en-scene-le-soulier-de-satin-

de-paul-claudel/] , a permis à la langue de Claudel de briller, à nouveau, sous le ciel avignonnais, et certains

moments de grâce. Au-delà de la présence trop furtive du Théâtre du Radeau et de ses deux ultimes, et

sublimes, création Item [https://sceneweb.fr/item-francois-tanguy-par-amour-du-theatre/] et Par autan

[https://sceneweb.fr/par-autan-de-francois-tanguy/] , et de l’éruptif Sommet de Christoph Marthaler

[https://sceneweb.fr/le-sommet-de-christoph-marthaler/] , le pas de deux facétieux et émouvant de Mohamed

El Khatib et Israel Galván, malicieusement intitulé Israel & Mohamed [https://sceneweb.fr/israel-mohamed-

disrael-galvan-et-mohamed-el-khatib/] , a fait plus qu’honneur aux artistes dûment installés, tout comme

l’ovniesque Fusées de Jeanne Candel [https://sceneweb.fr/fusees-de-jeanne-candel/] , seul rescapé d’une

programmation jeune public réduite, cette année, à peau de chagrin, et le truculent Coin Operated de

Jonas&Lander [https://sceneweb.fr/coin-operated-de-jonaslander/] . Également porteurs d’espoir, l’envoûtant

Nexus de l’adoration de Joris Lacoste [https://sceneweb.fr/nexus-de-ladoration-de-joris-lacoste/] , le sublime

Prélude de Pan de Clara Hédouin [https://sceneweb.fr/prelude-de-pan-de-clara-hedouin-dapres-jean-giono/] ,

le saisissant One’s own room Inside Kaboul de Caroline Gillet et Kubra Khademi [https://sceneweb.fr/ones-

own-room-inside-kabul-de-caroline-gillet-kubra-khademi-et-sumaia-sediqi/] et le plus tranchant Affaires

familiales d’Émilie Rousset [https://sceneweb.fr/affaires-familiales-demilie-rousset/] auront, chacun à leur

endroit, réussi à tenir leurs promesses. Reste à savoir si, à l’occasion de sa 80e édition, où, en forme de

nouveau déif, le coréen fera oiffce de langue invitée, le Festival d’Avignon réussira à renouer avec l’audace qui

a présidé à sa création, ou s’il restera enferré dans la recherche de ce consensus confortable où, aujourd’hui, il

paraît se complaire.

Vincent Bouquet, pour l’équipe de sceneweb – www.sceneweb.fr

[https://theatre-chaillot.fr/fr/programmation?page=1]
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Nouvelles créations Théâtre

Un cerf dans la brume, un morceau de 
Jul, une prière, de la prose théorique, une 
vapoteuse, une motion de censure, une 
choré de K-pop. Aujourd’hui, tout coexiste 
dans un chaos culturel et social dont on  
ne peut faire sens. Un spectacle peut-il 
nous aider à synthétiser ce magma ? 
Metteur en scène et collecteur de 
paroles, Joris Lacoste imagine un rituel 
« pop-liturgique » où s’expriment sur 
un même plateau des identités a priori 
inconciliables. Une tentative d’inclusivité 

radicale qui assume ses contradictions, 
portée par huit interprètes dans une 
suite de numéros musicaux chantés 
ou parlés. De la science à TikTok, des 
revendications communautaires aux 
références les plus triviales, ce Nexus de 

l’adoration embrasse tout et ose une fusion 
joyeusement dissonante des réalités qui 
composent, bon an mal an, nos sociétés 
contemporaines. (TC)

du 6 au 9 juillet au Festival d’Avignon 

1 MUSIQUE / PERFORMANCE 

Nexus de l’adoration

Joris Lacoste

Alan Turing est mort après avoir croqué 
une pomme : empoisonnement ou suicide, 
on ne saura jamais. Ce qui est sûr, c’est 
que le fruit de son savoir germe encore 
dans la science contemporaine. La ma-
chine de Turing, à la base de l’informatique 
moderne, c’était lui. Le test de Turing, 
c’était lui. Le décryptage des messages 
codés des nazis, c’était encore lui. Après 
le crypto art dans Rohtko, le théâtre ultra 
immersif de Łukasz Twarkowski se branche 
à nouveau sur les collisions entre techno-
logie et société. (Alexandre Parodi)

du 28 août au 2 septembre à la Ruhrtriennale, 
Duisbourg (Allemagne) 
 

4 THÉÂTRE 

Oracle

Łukasz Twarkowski

2077. Une moitié de l’humanité habite sur 
Mars, l’autre survit sur Terre. À distance, un 
père et sa fille communiquent. Dans leurs 
échanges : l’éternel conflit intergénération-
nel, poussé à de nouveaux extrêmes. Ici, le 
metteur en scène Tiago Rodrigues imagine 
les défis que traverseront les sociétés 
futures à travers un poignant duo situé dans 
un avenir pas si lointain. Son dispositif : un 
plateau rotatif dévoilant tour à tour deux 
points de vue sur le monde d’après-demain. 
De quoi préfigurer les conséquences de 
l’inaction écologique sur nos existences à 
venir, intimes et collectives. (TC)

du 7 au 26 juillet au Festival d’Avignon 

Au théâtre, quitter notre siège parfois nous 
démange. Ici, c’est la règle. Dans sa nou-
velle de 1929, Giono imaginait une figure 
panique réensauvageant les habitants 
d’un hameau reculé des Alpes proven-
çales. Au gré d’une déambulation dans des 
paysages ruraux et d’échanges improvi-
sés avec leurs familiers, le public et les 
interprètes partent en quête de notre lien 
ancien à la terre. Introduction à la pensée 
du vivant de Baptiste Morizot, randonnée, 
fiction, documentaire : on est bien, au vert, 
à la croisée des chemins. (EP)

du 8 au 20 juillet au Festival d’Avignon 

2 THÉÂTRE

Prélude de Pan 

Clara Hédouin

3 THÉÂTRE 

La Distance

Tiago Rodrigues

Les ingrédients d’une bavure : un braquage 
foireux, des keufs, un tir à balle réelle, 
une mauvaise cible et des témoins. Sur 
scène : une performeuse vocodée et un 
séquenceur. Dans ce solo à l’écriture ultra 
tendue, Anne Corté donne corps à tous 
les protagonistes d’un drame flash et taille 
une micro histoire de la violence. Qui est 
coupable de quoi ? Comment garder son 
sang-froid – et son humour – face à un 
pronostic vital engagé ? Et puis, ils arrivent 
quand ces foutus secours ? Autokèn 
propose une mini tragédie dans laquelle 
la vie, la mort et le crime sont des notions 
relatives, et l’information siffle dans l’air 
comme une balle – de flic, en l’occurrence. 
(TC)

du 6 au 26 juillet, jours pairs à La Scierie, Avignon 
 

5 PERFORMANCE

Autokèn

Anne Corté
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